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E ne prétens pas entretenir lé 
Public de ce qui me regarde. Il 
importe peu aux Hommes ,de 
fâvoir mes Affaires & mes Di£* 
grâces j mais on ne fauroit trou- 
ver mauvais fans chagrin, que je fafleré- 
Tom. IJJ. A flexion 
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flexion fur ma Vie pafiee, & que je dé- 
tourne mon Efprit de quelques facheufes 
cOnfiderations , fur des penfées un peu 
moins defàgréablcs. Cependant , com- 
me il eft ridicule de parler toû jours de 
foi , fût-ce à foi-même , plufieurs Per- 
fonnes de grand mérite feront mêlées 
dans ce Difcours , qui me fera trouver 
plus de douceur , qu’aucune Convcr- 
iation ne m’en peut donner , depuis 
que j’ai perdu celle de Monfieur d 'Ah- 
bigm 

A la 'Prifon de Monfitsur le Prince + , 
j’avois un fort grand commerce avec 
Monfieur de Candide. Les Plaifirs l’a^ 
voient fait naître , & il étoit entretenu 
par de fimples agrémens , fans deflèin Sc 
fans intérêt. Il avoit vécu auparavant 
dans une étroite Amitié avec Moret )( , 
8c le Chevalier de La Vienville ; & Vi~ 
veuil avoit donné à cette Union le nom 
de, y par une efpece de ridicule, 
qu’elle méritoit aflez. En effet, ils a- 
voient mille Secrets de bagatelles ; ils 
èiifoient des Mylléres de rien , & fe re- 

* Mr. ^’Aubigny mourut, en l€6$. 

f En nfjo. 

){ Le Qmu à* Moret , du Marquis de 

Vracdc*. 
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tiroient en particulier dix fois le jour,; 
fai» aucun plaifir. d’être, eidesnble , que 
celui d’être * féparés des autres. Je ne 
laiflois, pas , d’être de leur focjété , mai* 
jamais de leur Confidence , laquelle fe 
rompit i-U fin fan* aucun fujet de brouil- 
lsrie entr’eux-mêtnes. . - i . _• . • 

Monfieur de Varde* en s’en allant % 

l’Armée , avoir laiflé à Par U une Mai-, 
trèfle aufii aimable que femme du mon*» 
de * : mais elle avoir etc aimée & avoiç 
aimé y de comme fa tendrefie s’étoit é-* 
puifée daps lW premjei^ Amours, elle 
n’avojt plus do Pafijon.; véritable : fes af* 
faires n’étoient plus qu’un interet de QtM 
lanterie, qu’elle conduite avec un grand 
art , d’autant plus quelle paroifibit na* 
turelle , & failbit palier la facilité de fon 
Ëfprjt pour une naïveté de Sentimens*. 
Son Hiltoire étant connue , elle ne pre* 
nuit pas le parti de faire la Prude impu- 
demment 4 j mais elle tournoit une vie de- 
peu d’éclat où elle fe voyoit réduite, m 
une vie retirée, & ménageoit ; avec beau* 
coup do deflêin une faufiè; négligence. 
Elle, n’alloit pas au Louvre diÇuter un 
Calant contre ces jeunes Beautés qui font 

A 4 tout 

f Modem dt Su Loup, 
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tout le bruit dans le monde : elle fàvoit 
l’en tirer avec adreflè j & n’avoit pas 
moins d’induftrie pour le conferver , 
qu’elle en avoit eu pour fe l’aquerir. Un 
iîmple commerce de Bienféance ne lui 
eût pas été permis avec une femme tant 
(bit peu aimable } & une Amitié ordi- 
naire avec les hommes fe reprochoit, 
comme une tendreflè dérobée à fon A- 
inour. Les Plaifirs particuliers lui fài- 
foient craindre un attachement : elle ap- 
préhendoit d’être oubliée dans les Di- 
vertiflèmens de foule 5 fur tout ellecrioit 
contre les Repas du Commandeur * ., où 
l’on refpiroit certain air de liberté, en- 
nemi des Pallions délicates -, enfin , fi elle 
n’avoit tous vos foins , elle fe plaignoit 
d’être abandonnée , & parce qu’elle fe 
dilbit toute à vous, elle vouloir que vous 
fù fiiez tout à elle. 

Monfieur de Varde* f abfent ne pût 
maintenir long-tems une Maîtrefle de 
nette humeur. Elle fe rendit à la vue 
du jeune Monfieur de Candale $ encore , 
dit-on , que fes defiëins avoient prévenu 
l’impreflion que fait la préfence , & qu’el- 
le avoit fongé à fe le mettre entre les' 

mains, 

* De Sowvrc. 
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mains, avant que de le connoître. Mon- 
fleur ,de Fardes fut fenfible à ce change- 
ment, comme à la perte d’un pbifirqui 
lui étoit. fort cher mais en Honnête- 
homme il ne s’en fit pas une affaire , & 
il regarda Monfieur de Candale avec le 
dépit d’un Rival , fans jamais y mêler la 
haine d’un Ennemie ; 

Moret y dont b Gravité tôpréfentoit 
-l’Honneur en toutes choies , fe- tiqt of- 
-fenfé en la Perfonne de forti-Frere, fie 
prit pour un véritable , auront -y ce que 
l’Interefle avoit reçu comme un fimple , 
déplaifir. . Ses plaintes . furent d’abord 
aflêz fieres : les voyant .mal reçues dans 
; le monde , il changea de- djfcoiirs fans 
•changer de procédé., :I1 fe> difoit mal- 
heureux de n’aVoir pû s’attirer les-égards 
d’une Perfonne pour laquelle ;il avoit eu 
. tant de*confideration toute fà vie: il di- 
fbit que Monfieur de Candale étoit peu- à 
' plaindre ,• qu’il, trouveroit des Amis plus 
dignes de Son amitié j & qu’avec beau- 
coup de déplaifir il fe voyoit obligé d’en 
chercher d’autres fur lefquels il put faire 
• , . plus de fondement. C’étoit le langage 
qu’il tenoit à tout le mondes avec une 
fauffe Modeflie v qui marque plus labon- 
~ne opinion qu’on a de foi r . que ne feroit 

A 3 une 
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une préfomption légèrement déclarée. 
Pour le Chevalier de La VieuvilU , il fe 
j tint defbbligé, auffi-tdt que Moret penfo 
rétre^ &tant pour lui plaire , que par 
la vivacité de fon naturel , il anima les 
reproches un peu davantage. 

Je voyois Monfieur de Candale à l’or- 
dinaire 5 & comme il lui fàloit toû jours 
quelque Confident) je le devins aufii-tôt 
ce fes plaintes fur le procédé de ces Mef- 
iîeurs ) & peu de tems après de fa Pat- 
ron pour Madame de Saint Loup. - Dans 
la chaleur de cette nouvelle Confidence, 

■ il ne pouvoit fe paflèr de moi , pour me 
< confier en fecret de petites chofes , fort 
; cheres aux Amans , & trés-indifferentes 

a ceux qui font obligés de les écouter. 
: Je les recevois comme des Myftéres, Ôc 
J les fentois comme des Bagatelles impor- 

■ tunes; Mais fon Humeur étoït agréa- 
ble 5 je trouvois fon Procédé obligeant, 

il avoit un Air fi noble en toute fa 

■ Perlbnne, que je prenois plaifir à le re- 
* garder , au même tems que j’en avois 

peu à l’entendre. Jufques-là, je n’avois 
pas eu le moindre deflèin dans fon Com- 
merce. Quand je me vis maître de fon 
Efprit , fi je J’ofe dire , je penfai que je 
ne ferois pas mai de ménager une Per- 
: *. fon- 
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fonae, qui devoât être un jour fort con- 
fiderable. Alors je me fis une étude par- 
ticulière de le bien connoître, & n’ou- 
bliai rien pour le prendre par tous les 
endroits où il pouvoit être fenfible. Je 
louois fa Maîtreflfe fans trahir mes fënti- 
mens , car elle me paroifloit Fort aima- 
ble} 6c je blâmois k procédé de Mwet 
& du Chevalier de La Vianvitte , qui , 
félon mon fera , n’avoient aucune rai- 
fon.~ 

Il y a des ïnfîuuations honnêtes, dont 
le moins artificieux fe peut fervir : il y a 
des Complaifànces auflî éloignées de l’a- 
dulation que de larudefle. Comme Moh- 
fieur dé Vandale avoit l’Ame paffionnée, 

. je mêlois dans nos Entretiens ce que je 
connoiflois de plus tendre. La douceur 
de fon Efprit faifoit une certaine déüca- 
tefiè , &• de cette petite délicatefîc il fe 
fôrmoit allez de difeemement pour ks 
choies qui n’avoient pas befoin d’être ap- 
profondies. Outre le nature) , il y tour- 
noit fon efprit par étude , & par étude 
je lui foumiflois des foiets où il pouvoit 
employer cette elpece de Jumiere. Ainfi 
nous nous féparions fans aucun de ces dé-- 
goûts qui commencent à la fin des Con- 
ver&tions 5 de content de moi , pour l’ê- 

A4 ' • tre 
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trc de lui , il augmentait Ton Amitié à 
mefure qu’il fe plaifoit davantage. 

Ceux qui cherchent de la Docilité 
dans les Efprits , établirent rarement la 
Supériorité du leur, làns faire fentir avec 
chagrin une humeur impérieufe. Le Mé* 
rite ne fait pas toûjours des imprefîions 
fur Tes plus honnêtes-gens 3 chacun eft 
jaloux du fîen , jufqu’a ne pouvoir fouf- 
.frir aifément celui d’un autre. Une Corn- 
plaifance mutuelle concilie ordinairement 
les; , vplçAtés 3 1 néanmoins , . comme on 
donne autant- par là qu’on reçoit, k 
.plaifir d’être Âaté fe paye chèrement 
quelquefois., par la peine qu’on fe fait à 
ilater un autre. Mais qui veut bien fe 
rendre Approbateur , 6c ne fe foucie pas 
d’étre approuvé , celui-là oblige à mon 
. avis doublement 3 il oblige de la louange 
qu’il donne , 6c de l’approbation dont il 
difpenfe. C’eft un grand fecret dans* la 
; Familiarité d’un Commerce , de tourner 
. les hommes autant qu’on le peut honnê- 
tement à leur Amour-propre. Quand on 
fait , les ‘rechercher à propos 6c leur faire 
trouver en eux des Talens dont ils n’a- . 
voient pas l’ufage , ils nous favent gré de 
. la joye .fecrete qu’ils fentent de ce Méri- > 
te découvert, 6c peuvent d’autant moins 

. fe> \ 
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fc pafîêr de nous , qu’ils en ont befbin 
pour être agréablement avec eux-mêmes. 

Peut-être ai-je tort de quitter des cho- 
ies particulières pour m’étendre fur des 
• Obfervations générales. J’y ferois plus 
fcrupuleux , fi j’avois à entretenir le Pu- 
blic d’ Affaires de grande confédération. 
.Comme je ne parle qu’à moi fèul fur une 
' u - matière peu importante , je pratique à 
mon égard ce que j’ai fait à celui d’un 
autre 5 & ne cherchant qu’à me plaire , 
je fuis ingénieux à tirer de mon Elprit 
des penfées qui me contentent. Je veux 
donc me laifler aller à ma fantaifîe , pour- 
vu que -ma fantaifîe n’aille pas tout-à-faic 
à l’extravagance > car il faut éviter le dé- v 
réglement aufîî bien que la contrainte % 

&. peur revenir à quelque forte de régu- 
larité , je reprens la Narration que j’ai 
commencée. 

La première choie que fît la Cour à la. 
détention de Monfieur le Prince , fut 
d’aller en Normandie pour en chaffer Ma- 
dame de Longueville , & ôter aux Créa- 
tures de fà Maifon les Gouvernemens qui 
étoient entre leurs mains. Je fis- le voya- 
ge avec Monfieur de Candale , Le deux 
jours entiers d’un tems ôc d’un cheipin. 
allez fâcheux , . nous eûmes une Conver- 

Aj lai* 
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fation prefque continue >' & allez agréa- 
ble , pour être fort variée. 

Après nous être épuifés à parler de là Paf- 
fion , de celle de quelques autres , & in- 
différemment de tous les Plaifirs nous 
"Vînmes à tomber infenfiblement fur le 
miférable état où fe trouvoit Monfieur le 
Prince , avec tant de Gloire , & après 
tant de Grandeurs. Je lui dis „ Qu’un 
„ Prince fi grand & fi malheureux dcvoit 
„ être plaint de tout le monde : Que 
„ fa conduite à la vérité avoit été peu 
„ refpeétueufe pour la Reine, & un peu 
3, fâcheufê pour Monfieur le Cardinal; 
„ mais que c’étoient des fautes à l’égard 
3, de la Cour , & non pas des crimes 
3, contre l’Etat, capables de faire oublier 
h les Services importans qu’il avoit ren- 
3, dus; Que fes Services avoient foûtenu 
,, Monfieur le Cardinal , 8 c alluré le 
3, pouvoir dont Son Eminence venqit de 
3, fe fervir pour le perdre : Que la Fran- 
3, ce eut peut-être fuccombé au commen* 
3j cernent de la Régence, fans la Batail- 
3, le de Rocroi qu’il avoit gagnée : Que 
3, la Cour avoit fait toutes les fautes fans 
3, lui après la Bataille de Lens , & ne 
3, s’étoit fâuvée que par lui dans la Guer- 
„ re de Paris : Qu’aprçs • avoir fi bien 

■ » fer- 
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„ fervi ,. il n’avoit fait que déplaire par 
„ l’impétuofité d’une humeur dont il n’a- 
„ voit pû être le maître 5 mais que tous 
y, Tes Deflèins & lès Aérions alloient plei- 
„ nement au fervice du Roi & à lagran- 
y, déur du Royaume. Je ne làipas, ajoâ- 
„ taije , ce que la Cour gagnera par là 

Pfifon y mais je fai bien que les Efpa- 
yy gmls ne pouvoient rien fouhaiter de 
yy plus favorable. 

Je fuis oblige' y dit Monsieur de Canda - 
le, je fuis obligé à Monfieur le Prince , de 
mille Honnêtetés qu'il a eues Voter moi y mal- 
gré fin chagrin contre Monfieur rf’Efpcmon 
mon Pere. J'ai été y peut-être , un peu pins 
finfible que je ne dévots , a des Obligations 
fi legeres 5 & je n'ignore point qu'on m'a 
accufé de ne prendre pas-ajfex. , de part aux 
interets de ma Maifin. Tous ces difiours ne 
m'ont pas empêché d'être fin Serviteur , & 
fis Dtjgraces ne m'en empêchent pas encore : 
mais dans l'attachement que j'ai à la Cour y 
je ne puis donner qu'une douleur ficrete à 
fis Malheurs j inutile pour lui en l'état qu'il 
efi y & rmneufi pour moi y fi je la fais pa- 
raître, ‘ . * • 

,, Voila, repris je y les fentimens d’un 
,, fort Honnête-homme, & que je trou- 
n ve d’autant plus généreux , que la Pri- 
» _ A 6 r « fon . 
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5, fou de Meilleurs les Princes ÿy eft U 
-5, chofe : la plus avantageufe que vous 
w puiifiez deiirer. Je vous regarde au- 
yy jourd’hui comme le plus coniîderable 
^ Homme de France , ii vous vouiez l’ê- 
. „ tre. On vient, de mettre nos Princes du 
5Î Sang au Bois de Vmcennes , dont ap- 
35 paremment ils ne fortiront pas fi- tôt. 
yy Monfîeur de Turenne & Moniieur de 
,, Bouillon Te font éloignés pour les fer- 
w vir. Monfîeur de Nemours n’eil de 
rien , tout Honnête-homme qu’il eil, 
3, & ne fait préfentement quel parti prenr 
3, dre. Moniieur de Guife eft prifonnier 
,, en Efpagne : tout le relie de nos grands 
„ Seigneurs eil fufpeét , ou négligé de 
„ Moniieur le Cardinal. Dans la iitua- 
M . tion où font les chofes , ii vous ne fa- 
3, vez pas faire valoir la confideration de 
33 vos ËtabliiTemens 5 & les bonnes qua- 
33 lités de vôtre Perfonne , ne rejettez 
33 rien fur , la Fortune qui vous fert fi 
3, bien, prenez- vous-en- à vous feulj car 
3, c’eft vous qui manquerez à vous-mê- 
me. \ , ■. * 

.11 m’écouta avec la plus grande atten- 
tion du monde i & plus touché de mon 
Difcours que je ne me l’étois imaginé , il 
me remercia avec chaleur des ouvertures 

•\ * - que 
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que je lui avois données. Il me dit boiv- 
nement , que la Jeuneflê & les Plaifirs 
l’avoient empêché de s’appliquer à rien 
de férieux jufques-là> mais qu’il ctoit ré- 
folu de quitter fon inutilité , & de met- 
tre tout en ufage pour fe donner de la 
confédération. Je vais vous faire me Con* 
fidence , pourfiiivit-il , que je n'ai jamais 
faite a perforine : vous ne /auriez, croire T in- 
clination que Afonjieur le Cardinal a pour 
moi . Fous [avez, qu'il a quelque dejfein de 
me faire époufer me de fes Nièces , & l'on 
croira aifèment que fa bonne volonté efl fon- 
dée fur le projet de cette Alliance j j'y en 
attribué moi-même une partie : mais je ne 
m'y connois point , ou il a pour moi quelque 
Foible. Je vous confierai encore m plus 
grand Secret 9 c'eft que je ne me fens aucu- 
ne Amitié pour lui j & à vous parler nette- 
ment 9 j'ai le cœur auffi dur pour Son Emi- 
nence y que Son Eminence le fauroit avoir 
pour le refie des Courtifans. 

,, J’aimerois beaucoup mieux, lui dis- 
yy je y que vous euffiez quelque tendrefîej 
„ car il fera difficile que vos véritables ' 
„ Sentimens échappent à Ta pénétration. 
yy Si vous m’en croyez , vous le verrez 
yy rarement en particulier , & lors que 
i) vous y ferez obligé , cntretenez-le de 

A 7 „ vô- 
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„ vôtre dévouement en général 9 fins 
yy ^vous laifler conduire dans un détail cu- 
y, *rieux , *qui lui donne le loilir de vous 
yy examiner , & la facilité de vous con- 
yy noître. Quand le Roi & la Reine iè- 
yy ront chezlui 5 quand il cherchera à fè 
yy divertir avec fes Courtilans ordinaires, 
yy ne manquez jamais de vous y trouver: 
yy & là par toute forte de complaifances 
yy & d’agrémens, tâchez d!entretenir u- 
yy ne Amitié qu’il eft allez difpofé à en- 
yy tretenir de lui-méme. S’il étoit d’hu- 
yy meur à fe faire un vrai Favori , fa fà- 
yy miliarité vous feroit avantageufe : mais 
yy là bonne volonté ne pouvant être li 
yy pure , qu’il n’y entre du deflèin 5 un 
y, grand Commerce lui fera découvrir 
yy tous vos Foibles, avant que vous ayez 
yy trouvé le moindre des liens. Quelque 
diffimulation qu’un homme de vôtre 
yy âge puillè avoir , ce ne lui eft pas un 
„ petit malheur d’avoir à Ibuflrir les ob- 
y y lèrvations d’un vieux Miniftre , fupé- 
yy rieur par l’avantage du Pofte , & par 
,, celui de l’expérience. Croyez-moi , 
yy Monlîeur y il eft dangereux de voir 
yy trop fouvent un Habile-homme , quand 
yy la différence* & fouvent la contrariété 
» des intérêts ne permet pas de s’y fier. 

' vt \ 35 Si 
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„ Si cette Maxime peut être reçûë chez 
„ les autres Nations, elle eft comme in- 
,, faillible dans la nôtre , où la pénétre- 
„ tion pour découvrir, va plus loin que 
„ la difîimulation pour fè cacher. Ne 
,, préfumez donc pas de pouvoir com- 
„ battre Monfîeur le Cardinal par Ton 
,, Art , ni de faire contefter vos finefîès 
„ avec les fiennes. Contentez-vous de 
,, ménager vos Agréinens avec beaucoup 
,, de conduite , & laifTez agir Ton Incli- 
,, nation. L’Inclination eft un mouve- 
,, ment agréable , qui nous eft d’autant 
„ plus cher, <ju’il nous femble purement 
„ nôtre. Il naît dans le fond de nos ten- 
„ dreflès , & s’y entretient mollement 
,3 avec plaifir : en quoi il (fîftère de l’Ef- 
3, tîme 3 laquelle eft reçûë comme une 
,3 chofe qui ne s’établit & ne fe main- 
33 tient point en nous par la faveur de 
33 nos Sentimens 3 mais par la jufticc que 
„ nous Tommes obligés de rendre aux 
3, Pêrfonnes vertueufes. v 
- ,3 Nous allons tomber dans un tems 
„ ou apparemment Monfîeur le Cardinal 
„ aura befoin de fes Serviteurs. Il faut 
33 vous faire confîderer comme un Hom- 
33 me utile , après vous être fait aimer 
,, comme une Pcrfonnc agréable. Le 
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n moyen d’être tout-à-fâit bien avec lui* 
)5 c’eft de remplir ces vûës d’intérêt , 
auflî bien que les fentimens de fort Af- 
feétion 5 &. c’eft ce que vous ferez in- 
„ failliblement , en lui promettant une 
-55 grande confédération que vous vous fe- 
„ rez donnée. Elle ne vous manquera 
35 pas , fi vous vous éloignez de la con- 
w duitc de Monfieur d 'Efpernon , fans 
55 vous éloigner de fes intérêts , qui doï- 
5, vent toujours être les vôtres. Heureu- 
55 fement la Nature vous a donné une 
„ humeur trop oppofée à la fienne. Il 
„ n’y a riert de fi contraire que la dou- 
5, ceur de vôtre Efprit, & l’auflérité du 
5, fien } que vôtre Complaifânce 5 ôc fes 
5, Chagrins que vos Insinuations, & fâ 
55 Fierté. Laifiez-vous donc aller a va- 
5, tre Naturel prefque en toutes chofes : 
55 mais donnez-vous garde de .prendre 
5, fans y penfer les fentimens d’une fauflê 
5, Gloire^ On démêle mal-aifément la 
5, fauflè d’avec la véritable : une Hau- 
5, teur mal entendue pafle pour une gran- 
55 deur d’Ameî & trop fenfible à ce qqi 
55 vient de la qualité , on efl moins ani- 
55 mé qu’on ne doit pour les grandes 
„ chofes. Voici le Portrait de Mr. d’Es- 
^ pernoNj fi je ne me trompe. Dans 

, » te 
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„ le refpcft qu’il exige , dafts les devoirs 
„ qu’on lui rend 9 il oubliera ce qu’on 
n doit au Gouverneur & au Colonel, % 9 
„ pourvu qu’on rende à Moniteur d ■*£/• 
„ fernon ce qu’on ne lui doit pas. Je ne 
„ dis point que la diftinélion ne doive 
„ être agréable aux Perfonnes de gran- 
„ de Qualité > mais il fout Te l’attirer , 
,3 & non pas fe la foire préfomptueufe- 
,3 ment foi-même. - • 

./ 3, Il feroit honteux de laifîèr perdre 
„ les chofes établies par le Mérite &par 
„ le Crédit de fes Prédecefleurs : on ne 
3, fouroit avoir trop de fermeté à main- 
yy tenir ces fortes de Droits 3 quand U 
„ pofleflion en eft laiiTée : mais il n’en va 
„ pas ainfi en des prétentions nouvelles 
3, qui doivent être établies par délica- 
3, téiïe & par dfouceur , avant que d’être 
yy apperçûës. C’eft-là qu’il vous fout 
„ aller adroitement aux autres, pour les 
,3 faire venir infenfiblement à vous ; & 
,, au lieu de prendre avec fierté 9 ce 
„ qu’on peut refufer avec juftice , un 
„ Habile-homme employé toute fon in- 
„ dufirie à fe foire donner ce qu’il ne 
,3 demande pas. n 

* Le Duc rf’Efpcrnon était dors Gouverneur de 
Cuicnne & Colonel Général de F Infanterie. . 
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99 Soyez honnête, officieux, libéral * 
99 que chacun trouve chez vous fâ com- 
„ modité & Ton plaiûr j on vous porte- 
» ra volontairement , ce que vous exi- 
99 gerez fans Tuccès par une hauteur af- 
99 rcetée. Performe n’eft blefTé du Ref- 
-9i pc<Sk qu’il veut bien rendre , parce 
n qu’il peut ne le rendre pas, 6c qu’il 
•9# penfe donner des marques de Ton A- 
n mitiè , plûtôt que de fon jDevoir. La 
»9 jaloufie dé la Liberté eft commune à 
99 tous les hommes > mais diverfes gens 
99 la font confifter ‘en diverfes chofes. 
99 Les uns rejettent toute fupériorité : le 
„ choix des Supérieurs tient lieu de Li- 
99 berté à quelques autres. Le François 
9, particulièrement eft de cette humeur; 
99 impatient de vôtre Autorité & de & 
99 Franchifc , il ne foiftoit recevoir de 
99 Maîtres fans chagrin , ni demeurer le 
9, ûen fans dégoût: ennuyé de Ta propre 
9, profeffion, il cherche a fe donner j & 
,9 trop content de la difpofition de & 
99* volonté , il s’alîùjettit avec plaifir , T 
99 on lui latflê foire fe Dépendance. G’eft. 
99 à peu près nôtre Naturel, que vous 
99 devez confulter plûtôt que le vôtre 
9, dans la conduite j}ue vous avez à te- 
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*> Il y a deux chofcs parmi nous, qui 
„ apportent des diftinétions fort eonfi- 
-j, derabfes* k Faveur du Roi déclarée, 
„ & un grand Mérite à k Guerre y bien 
•„ reconnu*. La Faveur qui ne diminue 
•„ rien en Efyagne de kjaloufie des Rangs , 
y, levé bien des conteftations en France , 
y, où chacun fe kiflfc conduire purement 
„ à l’intérêt, fous prétexte d’honorer k 
„ confiance ou l'inclination du Prince.' 
y, Les plus corrompus, dont le nombre 
,, eft grand, portent leur Servitude ou 
,, ils croyent trouver leur Fortune $ & 
„ ceux qui s’abandonnent le moins , *ne 
„ laiflènt pas de fc foire un mérite de 
„ leur Soupkflê. On voit bien qud- 
,, ques faux généreux qui mettent ridt- 
„ ctdèment leur honneur à méprifer les 
„ Minifires s on voit des Ecrits rudes 
„ qui penfent être fermes : mais il eft 
„ peu de gens habiles & honnêtes , qui 
„ lâchent conferver de k Dignité en 
„ ménageant leurs Affaires. A le bien 
„ prendre , tout cede à nos Favoris , il 
„ la Cour ne fort pas de là fituation or- 
„ dinaire. Pour le mérite de la Gucr- 
„ re , il apporte une confideration fort 
„ grande -, & quand on a commandé 
„ dignement de grofles Armées, il relie 
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i „ une impreflîon de cette Autorité, qur 
fe conferve dans k Cour même. On 
r „ honore avec ; plaifir un Général qui a 
„ fait aquejrir.de l’honneur: ceux mên>e 
„ qui en ont le moins aquis,; fe fouvicn- . 

nent agréablement des fatigues dans la ' 
„ mollefîe. On s'entretient des A étions 
t paflees dans l’inutilité préfente ÿ on 
„ rappelle la mémoire du . péril dans Fa 
fureté i l’image die la Guerre enfin ne 
„ fe préfente pojnt dans la Paix fans up 
„ fouvenir du Commandement qu’on a 
„ exercé fur nous , & de l’Obeiflànce 
„ -que nous avons rendue. C’eft à ce 
,, mérite de la Guerre que l’Ambition 
vous doit (ppufîèr 5 c’eft-là que vous 
devez appliquer tous vos foins , pour 
„ arriver quelque jour au Commande» 
ment des Années. Un Emploi fi no- 
„ ble & fi glorieux égale les Sujets aux 
„ Souverains dans l’ Autorité s & comme 
„ il fait quelquefois d’un Particulier un • 
„ Conquérant, il peut faire du Prince 
„ le mieux établi , le dernier des Mife- 
râbles , s’il néglige une Vertu nécef- 
„ faire à foûtenir fa Fortune. Lors que 
,, vous aurez bien réglé vôtre conduite 
„ pour la Cour , & animé vôtre ambi- 
,, tion pour la Guerre x il vous reliera 

» en- 
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„ encore à vous donner des- Amis dont 
]a réputation bien, établie puiiTe con- 
„ tribuér à la vôtre » & quifaflent va-- 
„ loir vôtre application nouvelle, quand 
,, vous vous donnerez plus de mou ver ^ 
„ ment. . .v;; - 

„ De tous les hommes que je connois , il 
„ n’y en a point avec qui je Vous fou-- 
,, haite un commerce plus particulier 
„ qu’avec Mr. de Pollua u * , & avec 
„ Moniteur de Miojfens f. • La grande 
,, liailon que j’ai avec l’un Sc l’autre 
,, pourroit vous rendre fufpeél le bien 
,, que j’en dis toûjours : mais ne crai- 
„ gnez pas en cela de déférer à mon fen- 
,, timent , St croyez qu’on trouve mal-- 
,, aifément de fi honnctes-gens qu’eux 
„ dans le Monde. J’avoiie pourtant que 
„ l’Amitié de Monfieur le Marquis de 
,, C r e Qjtr i )( me lèmble préférable à 
,, toute autre: là chaleur pour lès Amis, 
„ fi vive & fi animée $ la fidelité fi pure 

35 

* Philippe de Clerembaut , Comte de Palluau \ 
fait Maréchal de France en 1653. Il mourut tA 

T66f. - - ' # i : 

1 Céftr Phœbus d’Albret , Comte de Mioiïens f 
fait Maréchal de France en v mort en \6q6. 

)( François de Crcquî , Marchât de Marines j 
fait Mghipal, dt France en \66i. • 
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„ & fi nette, me k font efbmer infini-,. 
„ ment. D’ailleurs,, ion Ambition , fon! 
„ Courage , fon Génie pour k Guerre 
,, unEfprit univerfel, qui s’étend à tout, 
,, ajoutent à l’Amitié une confideratiou 
„ fort particulière. On lui peut donner 
„ fans faveur ce bel Eloge qu’on donnoit 
,, à un Ancien j ha ut ad id unttm natw,, 
„ efle vtderctw auad oggrederetur. Quand : 
„ fon choix le détermina à fa Profemon, 
„ 1a Nature-l’avoit préparé à toutes } ca- 
„ pable de cent chofes differentes j auflL 
,, propre à ce qui regarde le métier de?,. 
y, autres, qu’à ce qui touche le fien. -IL 
„ pourroit fo donner de 1a réputation. 
,, par les Lettres, s’il ne 1a vouloir tou- . 
„ te par les Armes. Une Gloireambi-, 
„ tieufe ne foufire point les petites Va? . 
,, nités : mais il n’en eû pas moins oh. 
„ rieux , & cherchant dans une Etude. 
„ feerette le plaifir particulier de s’inf» 
„ truire y il joint à l’avantage de . fâvoiç 
„ beaucoup , le mérite de cacher difcre- 
„ tement fes Connoiflances. Peut-être, 
„ ne croyez- vous pas pouvoir rencontrer 
,, dans 1a jeunefîe où il eit,’ ce qu’à pei- 
„ ne on attend de l’âge le plus avancé* 
5 , 6c j’avoue que nous donnons quelque- 
» fois aux jeunes gens une efiitoe fréo- 

n pitéc 
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„ pitée par la faveur de nos fentimcns.. 

,, Quelquefois auffi noua rendons une 
,, juftice bien lente à leur Vertu j ou*». 

,, bliant à loüer ce qu'ils font de bien 
,, dans le tems de l’exercice Sc de l’ao* „ 
„ tion , pour donner des louanges à ce : 

„ qu'ils ont fait dans la cefTation de le 
,, repos. Rarement on ajufte la Rcputa- 
„ tion à la Vertu , & j’ai vu mille gens 
,, en ma vie, eilimés ou du Mérite qu’ils 
„ n’avoient pas epeore* ou de celui qu’ils 
,, n’avoient déjà plus. On trouve en, 

„ Monfîeur le Marquis de Creejut un ars. 

„ jufteraent û rare. Quelques grandes. 

„ efperances qu’il donne de l’avenir > il 
„ fournit dans le préfent dequoi contenu 
„ ter les plus difficiles, de il a feulement 
„ à deûrer ce que les autres ont à craindre* 

„ l’attention des Oblèrvateurs , & &dé> 

,, licateflè des bons Juges. 

„ Un premier Miniflrc , un Favori 
„ qui chercberoit dans la Cour un fujet 
,, digne de fa confiance , n’en fiuiroit 
,, trouver , à mon avis , qui la mérite^ 

„ mieux que Monsieur de Ruyîgny * t 
yt Vous verrez peut-être en quelques aur 
f . . . » tres» 

' * Th* Mmfitttr le Mftrattis de Ruyîgny , Tvre die 
Comte de GaUwfy. 
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,, très, ou un talent plus brillant, ou de 
» certaines actions d’un plus .grand éclat 
,, que les fiennes. A tout prendre , à 
à juger des hommes par la confîdera- 
)i tion de toute la vie, je n’en connois 
, j point qu’on doive eftimer davantage, 
„ OC avec qui l’on puiiïè entretenir plus 
long-tems une Confidence fans foujp- 
„ çon , & une Amitié fans dégoût. 
,, Quelques plaintes que l’on fàffe de la 
,, corruption du Siècle , on ne laiflè pas 
f , de rencontrer encore des Amis fidèles j 
„ mais la plupart de ces gens d’honneur 
,, ont je ne fai quoi de rigide, quiferoit 
„ préférer les infinuations d’un Fourbe à 
„ une fi auftére Fidélité. Je remarque 
,, dans ces Hommes qu’on appelle filules 
n & ejjentiels , une Gravité qui vous im- 
5> portune , ou une Pefanteur qui vous 
„ ennuyé. Leur Bon-fens même, pour 
vous être utile une fois dans vos Af- 
jj faites , entre mal à propos tous les 
5, jours dans vos Plaifirs. Cependant , 
)» il faut ménager des Perfbnnes qui vous 
y » gênent , dans la vûë que vous pour- 
9 , rez en avoir befoin j oc parce qu’ils 
99 ne vous tromperont pas quand vous 
9 , leur confierez quelque chofè , ils -fè 
m font .un droit de vous incommoder 

,9 aux 
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,, aux heures que vous n’avez rien à leur 
,, confier. La Probité de Monfleur de 
„ Ruvigni , auffi propre que la leur pour 
„ la confiance, n’a rien que de facile & 

„ d’accommodant pour la compagnie ; 

„ c’efl un Ami fur & agréable , dont 
„ la liaifon eft folide , dont la familia- 
„ rite cil douce , dont la convention 
eft toûjours fenfée toûjours fatisfai- 
,, Tante. . 

,, La Prifon de Monfîeur le Prince a 
,, fait fortir de la Cour une Perfbnne 
j, confiderable , que j’honore infiniment* 

,, c’efl Monfieur de l a Rochefou- 
,, cault, que Ton courage & fa con- 
duite feront voir capable de toutes les 
,, chofes où il veut entrer. Il va trouver 
,, de la réputation où il trouvera peu 
,, d’intérêt 5 & fa mauvaife fortune fera 
,, paroître un Mérite à tout le monde , 

,, que la retenue de fon humeur ne laif- 
,, foit connoître qu’aux plus délicats. En 
,, quelque fâcheule condition où fadefti- 
„ née le réduife , vous le verrez égale- 
„ ment éloigné de la fbibleflc? & de la • 
9 , fauffe fermeté j fe poffedant fans crain- 
9, te dans l’état le plus dangereux, mais 
9, ne s’opiniâtrant pas dans une Affaire 
3, ruïneufe , par l’aigreur d’un reffenti- 
Tom. 11 L B „ ment,. . 


Digilized by Google 


. / . 

*$ QE U V R E J 

„ ment , on par quelque fierté mal-en? 
9 , tendue. Dans, la vie ordinaire fon 
5 , Commerce eft honnête, fa Converfa- 
„ tion jufte & polie : tout ce qu’il dit 
n eft bien jpenfe j. & dans ce qu’il écrit , 
„ la facilite de l’expreflion égale la net-. 
,, teté de la penfée. Je ne vous parle 
3* point de Monfieur de Tnrenne j ce fe- 
y>. roit trop de préfomption à un Parti- 
culier de croire que les fentimens pûf- 
„ fiait être confiderés parmi les témoi- 
y, gnages publics, &la jufticeuniverielle 
„ que les Nations lui ont rendue. D’ail- 
,, leurs , il ne faut pas vous entretenir 
y, long-tems de Perfonnes éloignées, qui 
„ ne peuvent contribuer en rien à vos 
„ Intérêts. 

. yy Je reviens à Monfieur de PoIIhoh & 
„ à Monfieur de Ahofem , pour les dé- 
yy peindre par des Qualités qui vous fe- 
,, ront ou agréables , ou utiles. Vous 
„ trouverez dans le commerce de Mon- 
w fieur de Palluau tous les Agré- 
ÿy mens imaginables , autant de iècret & 
„ de fuitté que vous en puiffiez defirer. 
3, N’attendez pas de lui les emprefiê- 
„ mens d’un jeune homme qui s’entête 
a, de vous fèrvir, & dont vous avez plus 
,3 à redouter l’imprudence , qu’à defirer 
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„ la chaleur. Il fera toujours à propos 
„ ce que vous exigerez de lui , & ne 
„ mauquera point aux offices que fait 
,, rendre un Courtifân délicat. Si vôtre 
„ Amitié eft une fois bien liée r il s’in- 
,, terefléra dans vôtre Conduite 5 plus 
n utile pour la régler par fes Confeils, 

,, que propre à pouffer vos Affaires 
„ bout par fà Vigueur. Je l’ai toujours 
„ vû fort oppofé aux faux Généreux $ 

,, 8c pour avoir tourné en ridicule l’of- • 
,, tentation d.’une Probité affectée , plu- 
,, fleurs ont crû qu’il étoit affez indiffe- 
„ rent pour la véritable. Je puis dire 
y, néanmoins que je n’ai jamais connu 
,, en perfonne une Honnêteté plus natu- 
,, relle j fans fourbe, fans artifice, fans 
,, finefle avec fes Amis } attaché à la 
„ Cour fans proftitution aucune , & tâ- 
,, chant de plaire avec une Délicateflc 
,, éloignée de toute forte d’ Adulation. 

„ Une liaifon vous fera plus avanta* 
geufe pour vos Affaires avec Mr. de 
,, Miossens, particuliérement dans 
,, une conjon&ure comme celle-ci , ou 
„ l’on devra prefquc tout à l’induftrie. 

,, Il va être admirable dans une Cour où 
„ il y aura divers Intérêts, & beaucoup 
„ d’Intriguesf II entreta d’abord avec 

B z „ vous, 
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M vous', efperant que vous lui ferez bon 
à quelque chofe -, & fi vous vivez bien 
j, avec lui , il fe fera un honneur parti- 
,, culier de vous être bon à tout. Pour 
,, peu que vous foyez foigneux , vous 
„ attirerez tous (es foins > fi vous êtes 
„ complaifànt, il fera flateur -, ayez quel- 
„ que tendreffe , il fera plus fenfible . 
„ qu’on ne croit , & qu’il ne penfera 
^ lui-même. Alors il quitte les vûësd’in- 
9) terêt , & animant fon commerce de 
j, toute la chaleur de l’Amitié , il fe 
5 , charge à la fin de vos Affaires comme . 
„ des fiennes -, induftrieux , ponétuel , 

3 , diligent à les pourfuivre j ne comptant 
pour rien ces offices généraux dont les 
0 liaifons ordinaires s’entretiennent , il 
ne croira pas que vous deviez être 
5 , content de lui , & ne le fera pas . lui- 
„ même, qu’il ne vous ait effectivement 
,, fervi. Le feul danger qu’il y ait, c’cft 
w de choquer la délicatefle de fon Hu- 
• meur : un Oubli , une Indifférence 
w témoignée fans y penfer, pourrait fai- 
„ re naître férieufement la nenne j une 
; Raillerie fur une Demoifelle qu’il ai- 
„ me -, un Difcours qu’il aura fait , mal 
,, pris ou plaifamment tourné , lui feront 
„ des Injures fenfibles > & fans propor- 

o tion 
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„ tion du reflentiment à l’offenfe , il 
,, cherchera peut-être à fe vanger dans 
5 , les chofes qui vous importent le plus. 

,, Comme il n’y a perfonne plus capable 
5, de faire valoir vos bonnes Qualités, 
i 9 quand il vous aime , il n’y en a point 
„ qui fâche poufler ft loin vos Foibles ÔC , 
„ vos Défauts , quand il croit que vous 
,, lui donnez fujet de ne vous aimer pas, 

„ Voila ce que vous avez à craindre de 
„ fon Humeurj mais il n’efl: pas diffici- 
,, le de vous en garantir. Pour être fur 
„ de lui , vous n’avez qu’à être fûr de 
yy vous-même; 6c fî vous avez des égards 
yy fur ce qui le touche , j’ofe afTurer qu’il 
„ en aura pour vous encore davantage. 

« Pour Monfieur de Palluau , reprit Mon- 
" fleur de Candale, f avoue que je m'accom- 
moderais auffi bien avec lui qu'avec homme 
du monde > & vous m'obligerez* y vous qui 
êtes Ji fort de fes Amis , de le rendre fins 
particulièrement des miens. J'efiime les 
bonnes qualités de Afonfieur de Mioflèns • 
autant que vous. Je fai qu'on Ite peut pas 
en avoir de meilleures } perfonne n'a plus 
d'Efprit y & il l'employe auffi volontiers 
qu' utilement pour fis Amis : mais il a tenu 
jufques ici un procédé fi de/obligeant avec 
moi y que je ne me réfoudr ai jamais a lui 

B J faire 
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faire aucune avance. S'il lui prenoit envie 
de me rechercher , on que vovu pûjfiez^ mus 
unir infenjihlement avec adreffe , je n'y trou* 
ver ois pas moins de plaijir que d'avantage, 
i Moret 6c le Chevalier de La Vieuville 
avoient donné cette averfion-là à Mon- 
fieur de Candale 3 & il l’auroit allez prifc 
de lui- même par un fecret lentiment de 
Gloire qui ne pouvoit foufïrir la hauteur 
que Monfîeur de Miofens avoit avec lui 
en toute occafion , & à laquelle Ton hu- 
meur molle & parefleufe ne Te donnoit 
pas la peine de s’oppofer. Je ne prétens 
pas interefîer par là Ton Courage. Il en 
avoit véritablement 3 mais la Facilité de 
Ton Efprit 6c là Nonchalance , avoient 
un air de foiblelîe , particuliérement en- 
de petites occa lions qui ne lui fembloient 
pas allez importantes pour troubler la 
douceur de Ion repos. Tout ce qui a- 
voit de l’éclat excitoit là Gloire, & là v 
Gloire lui faifoit trouver le véritable ufa- 
ge de Ton Cœur. Je l’ai vû même aller 
au delà de ce qu’il fe devoit, après a- 
voir négligé des choies obfcures , qui é- 
clatoient à la fin 3 capable de hazarder 
lès Etablifiemens & de le perdre lui-mê- 
me , quand il voyoit fa Réputation bien 
engagée. Il donnoit au monde trop de 
' prife 
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prife fur lui par Tes négligences ; & le 
monde pouvoit le pouffer trop loin par 
un ridicule malicieux , qui lui faifoit per- 
dre la modération de fon humeur, ordi- 
nairement affèz douce , 6c toûj ours moins 
douce que glorieufc. 

Voila quelques traits du Portrait de 
Monfieur de Candale. Comme il 
a eu affez d’éclat dams le Monde , pour 
ïaiffer la curiofité de le coftnoître tout-à- 
Fait , il ne fera pas hors de propos d’en . 
donner une Peinture achevée. J’ai con- 
nu peu de gens qui eufîcnt tant de Qua- 
lités differentes : mais il avoit cet avan- 
tage dans le commerce des Hommes , 
que la Nature avoit expofé en vûë cel- 
les qui plaifoient , Sc caché au fond de 
fon Ame ce qui pouvoit donner de l’a- 
verfion. Je n’ai jamais vû un Air fi no- 
ble que le fien. Toute fa Perfonne é- 
toit agréable 5 Sc il fàifoit tout ce qu’on 
pouvoit faire d’un Efprit médiocre , pour 
la douceur de la Converfation 6c pour 
les Plaifirs. Une legere habitude le fài- 
foit aimer : un profond commerce ne 
s’entretenoit pas long-tems fans dégoût > 
peu foigneux ou’il étoit déménager vô- 
tre Amitié , ce fort leger en la ficnne. 
Dans cette nonchalance pour fes Amis ÿ . 

B 4 - les* 
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les habiles gens fe retiraient fans éclat, 
& ramenoient la familiarité à une fîmple 
•connoiflànce : les plus tendres fe plai- 
♦ gnoient de lui , comme d’une Maîtreilê 
ingrate , dont ils ne pouvoient fe déta- 
cher. Ainfi les Agrémens de fa Perfon- 
ne , le foûtenoient malgré fes Défauts , 
& trouvoient encore des lêntimens pour 
eux en des Ames irritées. Pour lui , il 
vivoit avec les Amis , comme la plûpart 
des Maîtreifes avec leurs Amans. Quel- 
que fervice que vous lui euiliez rendu , il 
çeffoit de vous aimer quand vous cefliez 
de lui plaire j dégoûté comme elles d’u- 
ne ancienne habitude , & ienfible aux 
douceurs d’une nouvelle Amitié, comme 
font les Dames aux délicates tendreifes 
d’une Paillon naiiïànte. Cependant il 
laiiToit les vieux Engagemens iàns les 
rompre , & vous lui euiliez fait de la 
peine de vous féparer tout-à-fàit de lui* 
l’éclat des ruptures ayant je ne fai quelle 
violence éloignée de fon humeur. D’ail- 
leurs il ne vouloit pas fe donner l’exclu- 
fion des Retours, quand vous lui aviez 
été ou agréable ou utile. Comme il 
étoit fcniible«aux Plaiiîrs , & intereffé 
dans les Affaires , il revcnoit à vous par 
vos agrémens , ôc vous recherchoit dans 

fes 
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fes befoins. Il étoit fort avare 6 c grand 
dépenser , aimant ce qui paroifloit dans 
la dépenfe bielle de ce ^ui fe confom- 
moit pour paroître. Il etoit facile fit. 
glorieux y interdfé , mais fidèle -, quali- 
tés bizarrement afiorties , Jquifc trouvoient 
dans un meme Sujet enîcmble. Une de 
Tes plus grandes peines eût été de vous 
tromper -, & quand l’Intérêt y maître or~ 
dinaire de fes mouvemens , lui faifoit 
manquer de parole , il étoit honteux de 
vous en- avoir manqué, & peu content 
de lui , julqu’à ce que vous eulfiez oublie 
le tort qu’il avoit. Alors il fc ranimoit 
d’une chaleur toute nouvelle pour vous r 
& fe fentoit obligé fecretement que vous 
l’eulfiez reconcilié avec lui-même. Hors 
l’Intérêt r il vous defobligeoit rarement 
mais vous vous attiriez aufli peu d'OUf- 
ces par fon Amitié, que d’injures par la 
Haine 5 & c’cll un. alfez grand fujet de 
plainte entre les Amis y de n’avoir à fc 
louer que du mal qu’on ne fait pas. 

Pour ce qui regarde les Femmes, il 
fut alfez. long-tems indiffèrent, ou peu 
induilrieux à fe donner leurs bonnes grad- 
ées. Quand il leur parût fi aimable, eli- 
les connurent bien qu’il y alloit plus du 
leur que du fien dans fa nonchalance 5 & 

j v trçs-- 
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très-entendues dans leurs intérêts, elles 
commencèrent à former des deffeins fur 
,i un Homme qui attendoit un peu tard à 

en faire fur elles. On l’aima donc, & 
il fût aimer à la fin. Les dernieres an- 
nées de fa vie, toutes nos Dames jette- 
rent les yeux fur lui. Les plus retirées 
ne laifloient pas de foûpirer en fecret * 
les plus galantes fe le difputant , afpi- 
roient à le polïèder, comme à leur meil- 
leure fortune. Apres les avoir divifées 
par des intérêts de Galanterie, il les 
réunit' dans les larmes par la Mort. 
Toutes le fentirent aimé 5 & une Ten- 
dreffe commune fit bien-tôt une Douleur 
générale. Celles qu’il avoit aimées au- 
* trefois , rappellerent leurs vieux Senti- 
mens , & s’imaginèrent dé perdre enco- 
re ce qu’elles avoient déjà perdu.' Plu- 
fieurs qui lui étoient indifferentes , le 
fktoient qu’elles ne l’auroient pas été 
toujours j & fe prenant à la Mort d’a- 
toir prévenu leur bonheur, elles pleu- 
roient une Perfonne fi aimable, dont el- 
les euflènt pû être aimées. Il y en eut 
qui le regreterent par vanité, & on vit 
des inconnues s’infinuer avec les interef- 
fées dans un commerce de pleurs , pour 
fe faire quelque mérite de Galanterie -: 
: mais 
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mais fa véritable Maîtreffe * fc rendoit- 
illuftre par l’excès de fbn Affliction ; heu* 
rcufe , fi elle ne fe fut pas confolée ! U* 
ne feule Paffion fait honneur aux Dames, 
6c je ne fai fi ce n’eft pas une chofe plus 
avantageufe à leur Réputation , que de 
n’avoir rien aimé. 

- * La Comtejfe ^Olonne. 


L E T T R E 

t * 

.A Mi; LE COMTE 

D E L I O N N E. 

îiÆ O N S I E U R, 

- ' •' ‘ -MU.' . >■ 

P *E ut-etre n’étes-vous pas à Paris",: 
peut-être y êtes-vous ; & que vôtre Si- 
lence efl plutôt un effet de vôtre oubli 
que de vôtre abfence : mais quand cela 
feroit , je vous ai trop d’obligation de 
vos foins paffés , pour me plaindre de * 
vôtre indifférence préfente. Je ne de- 
mande point de vos nouvelles pour- vous 
fatiguer d’une Réponfe , Ôt rétablir un.; 
£ > E 6 Com* 
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Commerce qui vous déroberoit des heu- 
res que vous faurez mieux employer. 
Mais , Monfieur , vous devez quelque 
chofe encore à vôtre Amitié , & vous 
vous en aquiterez fl vous trouvez quel-,, 
que moyen par vous ou par autrui , de 
me faire favoir que vous vous portez 
bien. La nouvelle de vôtre Santé me 
donnera une joye où vous êtes, plus in- 
terefle que perfonne* fi vous étiez de 
mon humeur , vous croiriez que fe bien 
porter , . vaut mieux que commander à 
tout le Monde. Il n’efl point de Tré- 
fors qui vaillent une année de Santé. 

Excufez , Monfieur , le caquet* d’un 
Jnfirme, qui fe trouvant un quart-d’heu- 
re de Santé , ne croit pas qu’on puifle 
parler d’autre chofe. Peut-être étiez- 
vous de mon humeur , quand vous aviez 
quelque relâche dans les douleurs de vô- 
tre Bras cafle , & de toutes vos Bleflu- 
res. Aujourd’hui que vous êtes pleine- 
ment guéri, goûtez-en le plaifir, & me 
laifiez faire de trilles réflexions fur la 
Chanfbn que vous m’avez apprife -, 

• ~ 1 • * - ' •« r 

" • ( . • 

Mais helas! quand Page nous glace, 

lios beaux jours ne reviennent jamais ~ 

• , . * 

• S’a 
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S’il y a quelques Airs aufïi agréables que 
celui-là dans la Mufique de la F e t e 
de Versailles, je vous prie de 
me les envoyer notés, & vous oblige- 
rez un homme qui eft plus que jamais, 



AU MEME. 

i ■ • 

J E viens de recevoir la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire , a- 
vec les Airs que vous m’avez envoyez. 
J’aurois mille grâces à vous rendre , mais 
connoifiant vôtre inclination à m’obli- 
• ger, vous me permettrez, s’il vous plaît, 
d’être un peu lent aux Remercimens j 
car le* redoublement continuel des Obli- 
gations pourroit fatiguer une reconnoif- 
fânee délicate comme la mienne. Cro- 
yez pourtant que je fuis fenfible comme 
je dois , & que vous pouvez difpofer de 
moi plus que d’homme que vous con- 
noiflîez. 

Je n’ai jamais été fi furpris que de voir 
vendre ici trois petits Livres qu’on dit 
de moi , & qui s’impriment à 
dam. Il y a environ vingt ans que je fis 

B 7 de 


4 


\ 


Digitized by Google 


$8 OE U V R E S 

de petits Difcours fur les Maximes qui 
font dans ce petit Livre-là 5 je ne fai 
qui les a pû avoir. Continuez , je vous 
fopplie, a m’aimer toûjours 5 & croyez 
que vous n’aurez jamais un Ami plus fûr 
& plus pallionne pour vôtre fervice. 
Quand il y aura quelque chofe d’agréa- 
ble, je vous fupplie de me l’envoyer. 
Si-tôt que la Re'ponse de Monjieur 
uirnauld a Monjieur Claude * fera impri- 
mée , je vous fupplierai de me l’envoyer 
avec la Répliqué de Monjieur Claude , 
qui fuivra bien-tôt aflurément \ habita 
ratione du port, c’eft adiré, par une au- 
tre voye que celle de la Pofte* 

Ne laifiez pas de continuer à m’obli- 
ger : quelque délicate que foit ma Re- - 
connoi fiance elle durera autant que moi, , 
& je n’oublierai jamais tout ce qile vou6 - 
faites pour mes Intérêts, 

. . 

• * * 4 # < s 

■-*' .• " • '• A U- 

- - * La Perpétuité de la Foi de TÉglife Catholique - 
touchant l’Euchariftie , défendue contre le Livre 
<iu Sieur -Claude Miniftre de Charenton. Mr. » 
Claude y répondit bien-tôt y & les Janféniftes n'ont 
jamais fait qu'une Répliqué générale à cet Ouvrage , 
Voyez le Dictionaire de Mr. Bayle uux Articles-' 
A.Arnauld (Si Claude. 
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* AU MEME*. 

V 

S I je ne confultois que la Difcretiom, 
je pourrois vous épargner la fatigue 
de recevoir de mes Lettres, & la peine 
que vous donnera une Réponfe , que par 
honnêteté vous me voudrez faire : mais 
comme je fuis homme à fonger autant à 
mon plaifîr qu’au vôtre , vous trouverez 
bon que je prenne celui que j’ai de vous 
entretenir ■, & tout ce que je puis faire 
pour vous , Moniteur , eft de n’en pas 
abufer par un trop fréquent ufage. Si 
vous laviez la peine que j’ai à me con- 
traindre là-deflus , vous me pardonneriez 
aifément ce que je fois , par la violence 
que je me donne à n’en pas foire davan- 
tage. ' >• 

Je fuis revenu dans une Cour, après 
avoir été quatre Ans dans une Républi- 
que, ans plaifîr ni douceur : car je croi 
que La Haye eft le vrai Pays de l’Indo- 
lence. Je ne foi comme j’ai ranimé mes 

leu- 

* Mr. de Sc. Evremond écrivit cette Lettre d'abord 
après fon Retour en Angleterre, en 167a. * 
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fentimens : mais enfin il. m’a pris envie 
de fentir quelque chofe de plus vifj & 
quelque imagination de retourner en 
France , m’avoit fait chercher Londres , 
comme un milieu entre les Courtifans 
François & les- Bourguemeftres de Hol- 
lande. Jufques ici je pouvois demeurer 
dans la Pefanteur, ou , pour parler plus 
obligeamment , dans la Gravité de Mef- 
fieurs les Hollandois : car je ne me' trou- 
ve gueres plus avancé vers la France que 
j’étois j & l’étude de Vivacité que j’ai 
faite , nuit fort à mon repos, & me re- 
cule de l’Indolence, fans m’avancer vers 
les Plaifirs. J’entens celui que je m’i- 
maginois , à vous voir à Paris $ ne laif- 
iànt pas, à dire le vrai, d’en trouver ici 
parmi beaucoup d’honnêtes-gens. 

- Monfieur le Duc de Buckingham vô- 
tre Ami m’a dit que j’avois beaucoup 
d’obligations à Monfieur de Lionne le 
Miniftre -, je vous fupplic,. Monfieur, 
de lui rendre mille grâces de ma part. 
Je fuis de fes Admirateurs 5 mais mon 
Admiration ne vaut pas la peine qu’il 
s’eft donnée , & fa feule Genérofite l’a 
.fait agir fi noblement. Je vous conjure 
d’en avoir aflèz pour vous fouvenir quel- 
quefois de vôtre très-humble & très-o- 
béÏÏTant Serviteur- A U 

i 
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AU MEME. 

Q U à nd je ne regretcrois pas Mon- 
sieur de Lionne le Miniftre par mon 
propre intérêt, vôtre feule confideration 
m’auroit fait recevoir la nouvelle de fa 
Mort * avec beaucoup de douleur: tout 
le monde le regrete à Paris , à ce qu’on 
me mande •, & je vous puis afïurer que 
les Etrangers honorent fa mémoire avec 
les mêmes lentiméns qu’en ont les Fran- 
çois. Quelque mérite qu’ayent eû les 
plus grands Minières de nôtre Etat, on ‘ 
s’eft toujours réjouï de leur mort , & il 
a falu du tems pour pafler de la haine de 
leur Perfonne , à la vénération de leurs 
Vertus. ‘ Monfieur de Lionne eft le feul 
qui ait fait appréhender de le perdre , & 
fait connaître ce qu’on a perdu au même 
inftant qu’il eft mort. Faire de longs 
Difcours fur la Mort des Grands hom- 
mes , c’eft vouloir ajoûter quelque cho- 
fe de trifte & de douloureux à la Mort 
même : elle n’a pas befoin de ces aides- 

& 

* Il mowHt in 1671, 
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là pour être funefte -, ce qui m’en fait fi- 
nir l’entretien, & vous aflurer qu’on ne 
peut pas être plus véritablement que je 
fuis, &c. ' • 

J -, - . / 



A Mr. LE MARECHAL 


DE C R E Q. U I, 

Qui m'avoit demandé en quelle Jîtua - 
tion étoit mon Efprit & ce que 
je penfois far toutes chofes dans 
• ma Vietlkjfe. 



nous nous étudions plus à être bien avec les 
autres qu’avec nous : arrivés enfin à la 


Vicillefle, nous trouvons moins précieux 
ce qui eft étranger j rien ne nous occupe 
tant que nous-mêmes , qui fommes fur le 
point de nous manquer. Il en eft de la 
Vie comme de nos autres Biens * tout fe 
diffipe quand on penfe en avoir un grand 
fond : l’Economie ne devient exaéte que 
pour ménager le peu qui nous refte. 


N * 
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C’eft par là qu’on voit faire aux Jeunes 
gens comme une profufion de leur Etre, 
quand ils croyent avoir long-tems à le 
poffeder. Nous nous devenons plus chers, 
a mefure que nous femmes plus prêts de 
nous perdre. Autrefois mon Imagination 
errante & vagabonde fe portoit a toutes 
les chofes étrangères : aujourd’hui mon 
Efprit fe ramene au Corps & s’y unit 
davantage. A la vérité ce n’eft point par 
le plaifir d’une douce liaifon $ c’eft par 
la néceflîté du fecours & de l’appui mu- 
tuel qu’ils cherchent à fe donner l’un à 
l’autre. 

En cet état languiflànt , je ne laifîè 
pas de me conferver encore quelques 
Flaifirs : mais j’ai perdu tous les fenti- 
mens du Vice , {ans {avoir fi je dois ce 
changement à la foîblriîé d’un Corps a- 
battu , ou à la modération d’un Efprit 
devenu plus fage qu’il n’étoit auparavant. 
Je crains de le devoir aux Infirmités de 
la Vieilleffe , plus qu’aux avantages de 
ma Vertu j & d’avoir plus à me plaindre 
de la docilité de mes mouvemens , qu’à 
m’en réjouir. En effet , j’attribuerois 
mal-à-propos à ma Raifen la force de les 
foûmettre, s’ils n’ont pas celle de fe foû* 
lever : quelque Sageflè dont on fe vante 
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en l’âge où je fuis , il eft mal-aifé dè 
connoître 11 les Paillons qu’on ne relfent 
plus, font 'éteintes ou afiùjetties. 

Quoi qu’il en foit , dès lors que nos 
Sens ne font plus touchés des objets , 8c 
que l’Ame n’eft plus émûë par l’impref- 
non qu’ils font fur elle , ce n’elt propre- * 
ment chez nous qu’Indolence : mais l’In- 
dolence n’ell pas lâns douceur > &: fon- 
ger qu’on ne fouffre point de mal , cil 
allez à un homme railonnable pour le 
faire de la joye. Il n’elt pas toûjours be- 
foin de la jouïlîance des Plailîrs : 11 on 
fait -un bon ufage de la privation des 
Douleurs , on rend fa condition allez 
heureufe. . 

Qi?and il m’efl arrivé des Malheurs, 

J c m’y fins trouvé naturellement alfez 
peu fenflble , lâns mêler à cette heureule 
conftitution le deflein d’être confiant : 
car la Confiance n’ell qu’une plus longue 
attention à nos maux.. Elle paraît la plus 
belle Vertu du Monde à ceux qui n’ont 
rien a louffrir > 8c elle ell véritablement 
comme une nouvelle gêne à ceux qui 
fouffrent. Les Efprits s’aigrilfent à rélif- 
ter , & au lieu de le défaire de leur pre- 
mière douleur , ils en forment eux-mê- 
mes une fécondé ; lâns la réiidance ils 

n’au- 
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n’auroient que le mal qu’on leur fait $ 
par elle ils ont encore celui qu’ils Te font. 
C’eft ce qui m'oblige à remettre tout à 
la Nature dans les maux préfens : je gar- 
de ma Sagefle pour le tems où je n’ai 
rien à endurer. Alors par des réflexions 
de mon indolence , je me fais un plaifir 
du tourment que je n’ai pas , & trouve 
le fecret de rendre heureux l’état le plus 
ordinaire de la vie. 

L’Expérience fe forme avec l’âge , & 
la Sagefle efl: communément le fruit de 
l’Expérience : mais quand on attribue 
cette Vertu aux Vieilles-gens, cen’eft 
pas à T dire qu’ils la pofledent toûjours. 
Ce qui efl; certain , c’eft qu’ils ont toû- 
jours la liberté d’être fages , & de pou- 
voir s’exemter avec bienfeance de toutes 
les gênes que l’Opinion a fû introduire 
dans le Monde. C’eft à eux feulement 
qu’il eft permis de prendre les chofes 
pour ce qif elles font. La Raifôn a pref- 
que tout fait dans les premières Inltitu- 
tions : la Fantaifie a prefque tout gagné 
fiir elle dans la fuite. - Or la Vieilleflè 
feule a le droit de rappeller ce que l’une 
a perdu, & de fc dégager de ce qu’a ga- 
gne l’autre. . - 

Pour moi , je me tiens fcrupuleufe- 

ment 
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ment aux véritables Devoirs. Je rebute 
ou admets les imaginaires félon qu’ils me 
•choquent , ou qu’ils me plaifént : car en 
ce que je ne efàîs'pas, je me fais uneSa- 
geffe également , de rejetter ce qui me 
déplaît & de recevoir ce qui me conten- 
te. Chaque jour je me défais de quelque 
chaîne , avec autant d’intérêt pour ceux 
dont je me détache, que pour moi qui 
reprens ma liberté. Iis ne gagnent pas 
moins dans la perte d’un homme inutile , 
que je perdrois à me dévouer plus long- 
tems à eux inutilement. 

De tous les liens , celui de l’Amitié eft 
le fèul qui me Toit doux ; & n’étoit la 
honte qu’on ne répondit pas à la mien- 
ne , j’aimerois par le plaifir d’aimer , 
quand on ne m’aimeroit pas. Dans un 
faux fujet d’aimer , les fentimens d’A- 
mitié peuvent s’entretenir par la feule 
douceur de leur agrément : dans un vrai 
fujet de haïr, on doit fe défaire de ceux 
de la Haine par le feul intérêt de fbn re- 
pos. Une Ame feroitheureufc, quipour- 
roit fe refufer toute entière à certaines 
Pallions f & ne feroit feulement que fe 
permettre à quelques autres. Elle feroic 
fans crainte , fans triftefîe , fans haine % 
(ans jabufôe : elle deûreroit fans ardeur, 

. ■ . efpe* 
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cfpereroit fans mqujptude , & jouïroit 
fans tranfport. 

L’état de la Vertu n’eft pas un état 
fans peine. On y fouffre une contefta- 
t-ion éternelle de l’inclination & du de- 
voir. Tantôt on reçoit ce qui choque, 
tantôt on s’oppofe à ce qui plaît : fen- 
tant prefque toujours de la gêne à faire 
ce que l’on fait , & de la contrainte à 
s’abuenir de ce que l’on ne fait pas. Ce- 
lui de la Sageffe eft doux & tranquille. 
La Sageflè régné en paix fur nos mou- 
vemens , & n’a qu’à bien gouverner des 
Sujets, au lieu que la Vertu avoit à com- 
battre des Ennemis. 4 

Je puis dire de moi une choie aflez 
extraordinaire & allez Vraye j c’éft que 
je n’ai prefque jamais fenti en moi-meme 
ce combat intérieur de la Paffion & de 
la Raifon : la Paffion ne s’oppofoit point 
à ce que j’avois réfolu de foire par de- 
voir > & la Raifon confentoit volontiers 
à de que j’avois envie de foire par un 
fcntiment de plailir. Je ne prétens pas 
que cet accommodement H aile me doive 
attirer de la louange : je confeflê au con- 
traire , que j’en ai été Couvent plus vi- 
cieux i ce qui ne venoit point d’une per- 
vcrlion d’intention qui allât au mal -, 

. mais 
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mais de ce que le yice fe faifoit agréer 
comme une douceur, au lieu de fe laiflêr 
connoître comme un crime. 

. Il eE certain qu’on connoît beaucoup 
mieux la nature des chofes par la réfle- 
xion , quand elles font paflees , que par 
leur impreflion , quand on les fent. D’ail- 
leurs le grand commerce du monde em- 
pêche toute attention , lors qu’on efl 
jeune. Ce que nous voyons en autrui, 
ne nous laifle pas bien examiner ce que 
nous fentons en nous-mêmes. La Foule 
plaît dans un certain âge, où l’on aime, 
pour ainfi parler, à fe répandre: la Mul- 
titude importune dans un autre, où l’on 
revient naturellement à foi , ou pour le 
plus à un petit nombre d’Amis qui s’u* 
niflent à nous davantage. 

C’eft cette humeur-là qui nous retire 
infenfiblcment des Cours. Nous com- 
mençons par elle à chercher un milieu 
entre l’afliduitç 6c l’éloignement. Il nous 
vient enfuite quelque honte de montrer 
un vieux Vifage parmi des Jeunes gens , 
qui loin de prendre pour Sageflc nôtre 
{erieux, fe moquent de nous, de vouloir 
paroître encore en des Lieux publics où; 
il n’y a que de la Galanterie 8c de la ga- 
yeté# Ne nous flatons pas de nôtre Bon- 
. fens: 
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fens : une Folie enjoüée le faura confon- 
dre ; & le faux d’une Imagination qui 
brille dans la Jeuneflê , fera trouver ridi- 
cules nos plus délicates Converfations. Si 
nous avons de l’efprit , allons-en faire un 
meilleur ufage dans les Entretiens partie 
culiers : car on fe foûtient mal dans la 
foule par les qualités de l’Efprit contre, 
les avantages du Corps. ' ’ / 

Cette jufticc que nous fommes obligés 
de nous faire , ne nous doit pas rendre 
injuftes à l’égard des Jeunes gens. Il ne 
faut ni louer avec importunité le teins» 
dont nous étions , ni accufer fans cefle 
avec chagrin celui qui leur cil favorable. 
Ne crions point contre les Plaifîrs que 
nous n’avons plus : ne condamnons point 
des chofes agréables , qui n’ont que le 
crime de nous manquer. : . » 

Nôtre Jugement doit toujours être le 
même. Il nous eft permis de vivre , 6c 
non pas de juger félon nôtre humeur. Il 
fe forme dans la mieque je ne fai quoi de 
particulier, qui me fait moins confiderer 
les magnificences par l’éclat qu’elles ont, 
que par l’embarras qu’elles donnent;- Le$ 
Spcéiacles , les Fêtes, les Afîemblées ne 
m’attirent plus aux plaifirs qui fe trou- 
vent en les voyant : elles me rebutent 
- Tom. III, * C des 
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des incommodités qu’il faut efluyer pour 
les voir. Je n’aime pas tant les Concerts 
par la beauté de leur Harmonie , que je 
les crains par la peine qu’il y a de les 
ajufter. L’Abondance me dégoûte dans 
le Repas j & ce qui eft fort recherché 
me pai'oît une curiofité afîeétée. Mon 
imagination n’aide pas mon Goût à trou- 
ver plus délicat ce qui eft plus rare : mais 
Je veux du choix dans les chofes qui fe 
rencontrent aifément , pour conferver u- 
ne Délicateflè féparée de tout agrément 
de fantaifie. 

üi: ' . 

.'A De la LeBttrc & du Choix dès 
' ; Livres. 


r A i m e le plaifir de la Leéhire autant 
que jamais , pour dépendre plus parti- 
culiérement de l*Efprit , qui ne s’afïbi- 
bîit pas comme les Sens. A la vérité , je 
Cherche plus dans les Livres ce qui me 
plaît que ce qui m’inftruit. A mefure 
que j’ai moins de tems à pratiquer les 
chofes , j’ai moins de curiofité pour les 
apprendre. J’ai plus de befoin du fonds 
de la Vie que de la maniéré de vivre, & 
le peu que j’en ai s’entretient mieux par 
.des Agrémens que par des Inftruétions. 
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Les Livres Latins* m’en fournirent le 
plus , & je relis mille fois ce que j'y 
trouve de beau (ans m’en dégoûter. 

Un choix délicat me réduit à peu de 
Livres , où je cherche beaucoup plus le 
Bon-efprit que le Bel-efprit j & le Bon- 
goût, pour me fervir de la façon de par- 
ler des Efgagnols , fe rencontre ordinaire- 
ment dans les Ecrits des Perfonnes confi- 
derables. J’aime à connoître dans les E- 
pi très de Cicéron, & fon Caractère ôc 
celui des Gens de Qualité qui lui écri- 
vent, Pour lui il ne le défait jamais de 
fon Art de Rhétorique : & la moindre 
Recommandation qu’il fait au meilleur 
de fes Amis , s’infinuë auffi artificieufe- 
ment que s’il vouloit gagner l’efprit d’un 
inconnu pour la plus grande Affaire du 
monde. Les Lettres des autres n’ont 
pas la finefîe de ces détours : mais, à 
mon avis ^ il y a plus de Bon-fens que 
dans les fienys; & c’ed ce qui me frit 
juger le plus avantageufement de la gran- 
de 6c generale capacité des Romains de 
ce tems-là. 

. Nos Auteurs font toujours valoir le 
Siècle d 'Augnfte , par la confideration de 
Virgile 6c d’ Horace j 6c peut-être plus 
par celle de Mécénat qui faifoit du bien 

C 2 aux 
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aux Gens de Lettres , que par les Gens' 
de Lettres même. Il ell certain néan- 
moins que les Efprits commençoient a- 
lors à s’affoiblir auffi bien que les Cou- 
rages. La grandeur d’Ame fe tournoit 
en circonfpettion à fe conduire , & le 
bon Difcours en politeffe de converfa- 
tion : encore ne fai-je à confiderer ce 
qui nous relie de Mécénat , s’il n’avoit 
pas quelque choie de mou qu’on faifoit» 
palTer pour .délicat. Mécénat ctoit le. 
grand Favori àCAuguJle , l’homme qui 
plaifoit, & à qui les gens polis Se fpirirr 
tuels tâchoient de plaire. ^N’y a * t - il 
pas apparence que Ton Goût regloit ce- 
lui des autres -, qu’on aflè&oit de fe don- 
ner Ton tour, & de prendre autant qu’on 
pouvoir Ton Caraélére ? 

Angufte lui-même ne nous laifle pas 
une grande opinion de fa Latinité. Ce 
que nous voyons de Térence ,, ce qu’on- 
difoit à Rome de la Politefl^de Scipion ÛC; 
de Lélittt , ce que nous avons de Céfar, 
çe que nous ayons de Cicéron , la plainte 
que fait ce dernier fur la perte de çe qu’il 
appelle Sales , Lepôres , Venufiat , Urba- 
nitat , Amœnitat , Feftivitat , Jucundit at > 
tout cela me fait croire, après y avoir 
mieux penfé, qu’il faut chercher en d’au* 
* très 
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très tems que celui à'Augufte le bon éc 
agréable Efprit des Romains , aufli bien 
que les grâces pures & naturelles de leur 
* Langue. 

On me dira op? Horace avoit très-bon 
-Goût en toute choie 5 c’elt ce qui me 
fait croire que ceux de fon tems ne l’a- 
voient pas : car fon Goût confiiloit prin- 
cipalement à trouver le Ridicule des au- 
tres. Sans les Impertinences , les Af- 
fectations , les faillies Maniérés dont il fe 
moquoit , la juftelîe de fon Sens ne nous 
paroîtroic pas aujourd’hui fi grande. 

*De la'PoëJîe.' ; ; 

L E Siècle d 'Angufie a été celui des 
excellens Poëtes , je l’avouë j mais il 
ne s’enfuit pas que ç’ait été celui des Ef* 
prits bien faits. La Poëiîe demande; un 
Génie particulier , qui ne s’accommode 
pas trop avec le Bon-ièns; Tantôt c’eft 
le langage ‘des Dieux tantôt c’eil le 
langage dés Foux 5 rarement celui d’un 
Honnête-homme* Elle fe plaît dans les 
Fiétions r dans les Figures, toûjourshors 
de la réalité des choies 5 ôc c’elt cette 
réalité qui peut fatisfàire un Entendement 
bien fain. 
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Ce n’eft pas qu’il n’y ait quelque cho- 
fe de galant à faire agréablement des 
Vers j mais il faut que nous foyons bien 
maîtres de nôtre Genie, autrement l’ef- 
prit eil pofîedé de je ne fai quoi d’étran- 
ger qui ne lui permet pas de difpofer af- 
fez facilement de lui-même. Il faut être 
fit , difent les Efpagnols , pour ne pas fai- 
re deux Vers 5 il faut être fou pour en fai- 
re quatre. A la vérité , fi tout le mon- 
de s’en tenoit à cette Maxime , nous 
n’aurions pas mille beaux Ouvrages dont 
la leéture nous donne un plaifir fort dé- 
licat : mais la Maxime regarde bien plus 
les gens du monde que les Poètes de pro- 
felîion. D’ailleurs ceux qui font capa- 
bles de ces grandes Productions ne rélif- 
teront pas à la force de leur Génie pour 
ce que je dis \ & il eft certain que par- 
mi les Auteurs , ceux-là s’abftiendront 
feulement de faire beaucoup de Vers , 
qui fe fentiront plus gênés de leur Stéri- 
lité que de mes Raifons. 

Il faut qu’il y ait d’excellens Poètes 
pour nôtre plaifir , comme de grands 
Mathématiciens pour nôtre utilité} mais 
il fuffit pour nous de nous bien connoî- 
tre à leurs Ouvrages , & nous n’avons 
que faire de rêver folitairement comme 

les 
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les uns , ni d’épuifer nos efprits à médi- 
ter toû jours comihe les autres. 

De tous les Poètes , ceux qui font des 
Comédies devroient être les plus propres’ 
pour le Commerce du Monde -, car ils 
s’attachent à dépeindre naïvement tout 
ce qui s’y fait , & à bien exprimer les 
Senti mens & les Pallions des Hommes. 
Quelque nouveau tour qu’on donne à de 
vieilles Penfées , on fe laflè d’une Poëfie 
qui ramene toujours les Comparaifons de 
l’ Aurore , du Soleil , de la Lune y des E- 
toiles. Nos Defcriptions d’une Mer cal- 
me & d’une Mer agitée, ne repréfèn- 
tent rien que celles des Anciens n’ayent 
beaucoup mieux repréfenté. Aujourd’hui 
ce ne font pas feulement les mêmes I- 
dées que nous donnons 5 ce font les me- ■ 
mes Exprelfions & les mêmes Rimes. Je 
ne trouve jamais, le chant des Otfeaux , 
que je ne me prépare au bruit des Ruif- 
feaux , les Berger es font toujours cou- 
chées for des Fougères , & on voit moins 
les Bocages {ans les Ombrages dans nos 
Vers , qu’au véritable lieu où ils font. 
Or, il eli impoffible que cela ne devien- 
ne à la fin fort ennuyeux : ce qui n’ar- 
rive pas dans les Comédies où nous vo- 
yons repréfenter avec plaifir les mêmes 
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.chofes que nous pouvons faire , 5c ou nous' 
Tentons des mouvemens femblables àceux 
qüe nous voyons exprimer. 

<•. .Un Difcours ou l’on ne parle que de 
Bois , de Rivières , de Prés , de Cam- 
pagnes , de Jardins , fait fur nous une 
imprefîîon bien languifîàntc * à moins 
qu’il n’ait des agrémens tout nouveaux : 
mais ce qui eft de l’Humanité , les Périr 
chans , les Tendreffès % les Affections , 
-trouvent naturellement au fond de nôtre 
Ame à fè faire fentir : la même Nature 
les produit & les reçoit $ ils paffent ai- 
féinent des hommes qu’on repréfente en 
des hommes qui voyent repréfenter. 

*De quelques Livres Efpagnols > 
Italiens & François. 

C E que l’Amour a de délicat me fîa- 
te, ce qu’il a de tendre me fait tou- 
cher -, & comme l 'Efçagne eft le Pays du 
Monde où l’on aime le mieux 5 je ne me 
lafîe jamais de lire dans les Auteurs Ef- 
çagnols des Avantures amoureufes. Je fuis 
plus touché de la Pafîion d’un dé leurs 
Amans , que je ne ferois fenfible à la 
mienne * fî j’étois capable d’en avoir en- 
core : l’imagination de fes Amours me 
. • .* . fait 
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fait trouver des raouvemens pour lui , 
que je ne trouverois pas pour moi-mê- 
me. 

Il y a peut-être autant d’efprit dans 
les autres Ouvrages des Auteurs de cette 
Nation que dans les nôtres y mais c’eft 
un efprit qui ne me fatisfàit pas, à la ré- 
ferve de celui de Cervantes en Don Qui - 
chote y que je puis lire toute ma vie fans 
en être dégoûté un feul moment. De 
tous les Livres que j’ai jamais lûs , Don 
Quichote eft celui que j’aimerois mieux a» 
Voir fait : il n’y en a point , à mon avis , 
qui puiffe contribuer davantage à nous 
former un bon Goût fur toutes chofes.. 
J’admire comme, dans la bouche du plus 
grand Fou de la Terre, Cervantes a trou- 
vé le moyen de fe faire connoître l’hom- 
me le plus entendu , 8c le plus grand con- 
noiffeur qu’on fe puiffe imaginer. J’ad- 
mire la diverfîté de fes Caractères , qui 
font les plus recherchés du monde pour 
les efpeces y & dans leurs efpeces les plus- 
naturels. Quevedo paroît un Auteur fort in- 
génieux j mais je l’eftime plus d’avoir vou- 
lu brûler tous fes Livres quand il lifoit Dort 
Quichote , que de les avoir fû, faire. 

Je ne me connois pas allez aux Vers 
Italiens pour en goûter la délicateffe 01*. 

C y en 
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en admirer la force 8c la beauté $ je trou- 
ve quelques Histoires en cette Langue 
au deflus de toutes les modernes , 8c quel- 
ques Traités de Politique au deflus mê- 
me de ce que les Anciens en ont écrit. 
Pour la Morale des Italiens , elle eft plei- 
ne de Concetti qui Tentent plus une Ima- 
gination qui cherche à briller , qu’un 
Bon-fens formé par de profondes Ré- 
flexions. 

J’ai une curiofité fort grande pour tout 
ce qu’on fait de beau en François , Sc un 
grand dégoût de mille Auteurs qui fem- 
blent n’écrire que pour fe donner la ré- 

J xitation d’avoir écrit. Je n’aime pas feu- 
ement à lire pour me donner celle d’a- 
voir beaucoup lû ; & c’efl: ce qui me 
fait tenir particuliérement à certains Li- 
vres , où je puis trouver une fatisfàéfcion 
aflurée. 

Les Essais de Montagne , les P o e- 
s 1 e s de Malherbe 9 les Trage'dies 
de Corneille y & les Oe u v r e s de Fottu- 
te fe font établi comme un droit de me 
plaire toute ma vie. Montagne ne fait pas 
le même effet dans tout le cours de celle 
des autres. Comme il nous explique par- 
ticulièrement l’Homme j les jeunes 8c les 
vieux, aiment à fe trouver en lui par la 

reflèixt- 
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reflemblance des fèntimens. L’cfpaee qui 
éloigne ces deux âges , nous éloigne de 
la Nature pour nous donner aux Profef- 
flons 5 & alors nous trouvons dans Mon- 
tagne moins de choies qui nous convien- 
nent. La Science de la Guerre fait l’oc- 
cupation du Général > la Politique , du 
Mi ni dre $ la Théologie , du Prélat j la 
Jurifprudence , dü Juge. Montagne re- 
vient à nous quand la Nature nous y ra- 
mené , & qu’un âge avancé , où l’on 
fent véritablement ce qu’on efl , rappelle 
le Prince comme fês Sujets de ratta- 
chement au perfonnage , à un intérêt 
plus proche & plus fenfible de la per- 
fonne. 

Je n’écris point ceci par un efprit de 
Vanité, qui porte les hommes à donner 
au Public leurs fantaiûes. Je me fens en : 
ce que je dis , & me connois mieux par 
l’exprcffion du Sentiment que je forme 
de moi-même , que je ne ferais par des • 
Penfées fecretes , ce des Réflexions inté- 
rieures. L’idée qu’on a de foi par la fim~ - 
pie attention à le confiderer au dedans , > 
eft toûjours un peu conftife: l’image qui 
s’en exprime au dehors ed beaucoup plus 
nette * & fait juger de nous plus faine- 
ment , , quand elle repaflb à l’examen de 
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l’efprit après s’être préfentée à nos yeux. 
D’ailleurs l’opinion flateufè de nôtre Mé- 
rite perd la moitié de Ton charme lî-tôt 
qu’elle fe produit : les complaifances de 
l’Amour-propre venant à s’évanouir in- 
fenliblement , il ne nous relie qu’un dé- 
goût de fa douceur , & de la honte pour 
une Vanité auffi follement conçue que 
judicieufement quittée. 

Pour égaler Malherbe aux Anciens , je 
ne veux rien de plus beau que ce qu’il a 
■ fait. Je voudrois feulement retrancher de 
fes Ouvrages ce qui n’ell pas digne de 
lui. Nous lui ferions injuftice de le faire 
céder à qui que ce fût : mais il fouffrira 
pour l’honneur de nôtre Jugement , que 
nous le faffions céder à lui-même. 

On peut dire la même chofe de Cor- 
veille. Il feroit au deffus de tous les Tra- 
giques de l’Antiquité, s’il n’avoit été fort 
au dellbus de lui en quelques-unes de fes 
Pièces. Il eft fi admirable dans les bel- 
les , qu’il ne fe laifle pas fouffrir ailleurs 
médiocre. Ce qui n’efi pas excellent en 
lui me femble mauvais y moins pour être 
mal, que pour n’avoir pas la perfeélion 
qu’il a fu donner à d’autres chofes. Ce 
n’eft pas a fiez à Corneille de nous plaire 
legerement y il ell obligé de nous tou- 
cher.. 
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cher. S’il ne ravit nos Efprits , ils em- 
ployèrent leurs lumières à connoître a- 
vee dégoût la différence qu’il y a de lui 
à lui-même. Il efl permis à quelques 
Auteurs de nous émouvoir fîmplement. 
Ces émotions infpirées par eux font de 
petites douceurs afTez agréables, quand 
on ne cherche qu’à s’attendrir : avec G?r- 
neille , nos Ames fe préparent à des 
tranfports 5 & fi elles ne font pas enle- 
vées , il les laifïe dans un état plus diffi- 
cile à fouffrir que la langueur. Il efl 
mal-aifé de charmer éternellement , je 
l’avoue ; il efl mal-aifé de tirer un Ëf- 
prit de fâ fituation quand il nous plaît; 
d’enlever une Ame hors de fon affiette.: 
mais Corneille y pour l’avoir fait trop fou- 
vent , s’eft impofé la loi de le faire tou- 
jours ; qu’il fupprime ce qui n’eft pas af- 
fez noble pour lui , il lai fiera admirer des 
Beautés qui ne lui font communes avec 
perfbnne. 

Je pardonnerois auffi peu à Voiture un 
grand nombre de Lettres qu’il devroit 
avoir fupprimées , fi lui-même les avoit 
fait mettre au jour* : mais il étoit com- 

C 7 me 

* Les Oeuvres de Voiture ont été publiées apres 
fa Mort , par fon Neveu Pjnchêne, affiflé de Conrart 
£ 5 * de Chapelain. 
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me ces Peres également bons & diferets , 
à qui la Nature laifiè de la tendrefle pour 
leurs En fans , & qui aiment en fecret 
ceux qui n’ont point de mérite, pour 
n’expofer pas au Public par cette amitié 
la réputation de leur Jugement. Il pou- 
voit donner tout fon amour à quelques- 
uns de fes Ouvrages : car ils ont je ne 
fâi quoi de fi ingénieux & de fi poli , de 
fi fin & de fi délicat , qu’ils font perdre 
le goût des Sels ^Attiques , ÔC des Urbani- 
tés Romaines ' y qu’ils efïàcent tout ce que 
nous voyons de plus fpirituel chez les /- 
taliens , & de plus galant chez les ÉJj>a- 
gnols. 

Nous avons quelques Pièces particu- 
lières en François d’une beauté admira- 
ble. Telles font les Oraisons Funè- 
bres de la Reine d’ANGLETERRE , 8c 
celle de Madame par Monfieur de 
Condom *. Il y a dans ces Difcours un 
certain efprit répandu par tout , qui fait 
admirer l’Auteur fans le connoître, au- 
tant que les Ouvrages après les avoir lûs^ 
11 imprime fon Cara&ére en tout ce qu’il 

dit 

* Jacques Benigne Bofïuer, premièrement Evtyn 
de Condom cr enfüitt Evêque de Meaux. Jlejlmort 
le xi d' Avril 1704. 
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dit ; de forte que fans l’avoir jamais vû, 
je pafîe aifément de l’admiration de fon 
Difcours à celle de fa Perfonne. 

23? la Converfàtion. 

Q U e l qjcj e plaifir que je prenne à 
la Lecture , celui de la Converfàtion 
me fera toûjours le plus fenfible. Le 
commerce de? Femmes me fourniroit le 
plus doux, fi l’agrément qu’on trouve à 
en voir d’aimables, ne laifîbit la peine de 
fe défendre de les aimer. Je foufïre néan- 
moins rarement cette violence : à mefu- 
re que mon âge leur donne du dégoût 
pour moi , la Connoiflance me rend délicat 
pour elles 5 & fi elles ne trouvent pas en 
ma perfonne de quoi leur plaire , par u* 
ne efpece de compenfation , je me fatis- 
fàis d’elles mal-aifément. Il y en a quel- 
ques-unes dont le Mérite fait afîêz d’im- 
prefîion fur mon efprit , mais leur Beau- 
té fe donne peu de pouvoir fur mon A- 
me i & fi j’en fuis touché par fur^rife , 
je réduis bien-tot ce que je fens a? une 
Amitié douce & raifonnable, qui n’a rien 
des inquiétudes de l’Amour. 

Le premier Mérite auprès des Dame? 
c’eft d’aimer > le fécond efl d’entrer dans 
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la confidence de leurs Inclinations •, le 
troifiéme , de faire valoir ingénieufement 
tout ce qu’elles ont d’aimable : fi rien ne 
nous mene au fecret du Cœur, il faut 
gagner au moins leur Efprit par des louan- 
ges > car au défaut des Amans à qui tout 
cede , celui-là plaît le mieux qui leur 
donne le moyen de plaire davantage. 
Dans leur Converfation , fongez bien à 
ne les tenir jamais indifférentes 5 leur A- 
me eft ennemie de cette langueur : ou 
faites-vous aimer y , ou flatez-les fur ce 
qu’elles aiment, ou faites leur trouver en 
elles dequoi s’aimer mieux : car enfin il 
leur faut de l’Amour , de quelque natu- 
re qu’il puifie être 5 leur Cœur n’eft ja-> 
mais vuide de cette Pafiion. Aidez un 
pauvre cœur à en faire quelque ufage. 

On en trouve à la vérité qui peuvent 
avoir de l’eftime & de la tendreffe même 
fans Amour, on en trouve qui font auflî 
capables de fecret & de confiance, que 
les plus fideles de nos Amis. J’en con- 
nois qui n’ont pas moins d’Efprit & de 
Difcretion, que de Charme & de Beau- 
té : mais ce font des fingularités , que la 
Nature par df ffein ou par caprice , fe 
plaît quelquefois à nous donner 5 ôt il ne 
faut rien conclure en faveur du général 9 

par 
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{ >ar des endroits fi particuliers & des qual- 
ités II détachées. Ces Femmes extraor- 
dinaires femblent avoir emprunté le mé- 
rite des Hommes > & peut-être qu’elles 
font une efpece d’infidelité à leur Sexe, 
de palier ainfi de leur naturelle condi- 
tion aux vrais avantages de la nôtre. 

Pour la Converfation des Hommes , 
j’avoue que j’y ai été autrefois plus diffi- 
cile .que je ne fuis* ôc je penfe y avoir 
moins perdu du côté de la Délicatefie, 
que je n’ai gagné du côté de la Railon. 
Je cherchois alors des Perlonnes qui me 
plûlîent en toutes chofes : je cherche au- 
jourd’hui dans les Perfonnes quelque cho- 
ie qui me plaife. C’elt une rareté trop 
grande que la Converlàtion d’un homme, 
en qui vous trouviez un Agrément uni- 
verfel , & le Bon-fens ne fouffire pas u- 
ne recherche curieulè de ce qu’on ne 
rencontre prelque jamais» Pour un Plai- 
lîr délicieux qu’on imagine toujours, 8c 
dont on jouît trop rarement , l’efprit 
malade de DélicatelTe fe fait un dégoût 
de ceux qu’il pourroit avoir toute la vie. 
Ce n’eft pas , à dire vrai , qu’il foit im- 
poffible de trouver des lùjets fi précieux: 
mais il eft rare que la Nature les forme , 
& que la Fortune nous en favorife. Mon 

bon- 
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bonheur m’en a fait connoître en France, 
6c m’en avoit donné un aux Pays étran- 
gers, qui faifoit toute majoye. La Mort 
m’en a ravi la douceur : & parlant du 
Jour que mourut Monfieur d 'Aubigny, 
je dirai toute ma vie avec une vérité fu- 
nette 5c fenfible* 


Quem [entier acerbttm 
Semper honoratum , lie , DU voluijlis , 
habebo #. 

Dans les mefiires que vous prendrez pour 
la Société , faites état de ne trouver les 
bonnes chofès que fé parement : faites é- 
tat même de démêler le fblide 5c l’en- 
Jiuyeux , l’agrément 6c le peu de fèns , 
la fcience 6c le ridicule. Vous verrez 
enfemble ces qualités, non feulement en 
des gens que vous puiffiez choittr ou é- 
viter , mais en des perfbnnes avec qui 
vous aurez des liaifons d’intérêt ou d’au- 
tres habitudes autti néceflaires. J’ai pra- 
tiqué un homme du plus beau Naturel 
du monde, qui latte quelquefois de l’heu- 
reufe facilité de fon génie, fe jettoit fur 
des matières de Science 6c de Religion , 

où 

* Virg. teièiâ. ub. V. 
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où il fàifoit voir une Ignorance ridicule. 
Je connois un des Savans hommes de 
l'Europe * , de qui vous pouvez appren- 
dre mille chofes curieufes ou profondes} 
en qui vous trouverez une Crédulité im- 
bécile pour tout ce qui eft extraordinai- 
re , fabuleux , éloigné de toute créai*- 
ce. 

Ce grand Maître du Théâtre, à qui 
les Romains font plus redevables de la 
beauté de leurs Sentimens, qu’à leur ef- 
prit & à leur vertu 5 Corneille , qui fefài- 
foit allez entendre fans le nommer, de- 
vient un homme commun lors qu’il s’ex- 
prime pour lui-même. Il ofe tout pen- 
fer pour un Grec , ou pour un Romain ? 
un François ou un Efpagnol diminue là 
confiance j & quand il parle pour lui , 
elle fe trouve tout-à-fait ruinée. Il prê- 
te à fes vieux Héros tout ce qu’il a de 
noble dans l’imagination , & vous diriez 
qu’il fe défend l’ufage de fon propre 
Bien , comme s’il n’etoit pas digne de 
s’en fervir. 

Si vous connoiflèz le Monde parfaite- 
ment , vous y trouverez une infinité de 
perfonnes recommandables par leurs ta- 

lens, 


* Mr. Ifaac Voffius. 
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lens , & auffi méprifables par leurs foi- 
bles. N’attendez pas qu’ils fafient toû- 
jours un bon ufàge de leur mérite, & 
, qu’ils ayent la difcretion de vous cacher 
leurs défauts. Vous leur verrez fouvent 
un Dégoût pour leurs bonnes qualités, 
& une Gomplaifance fort naturelle pour 
ce qu’ils ont de mauvais. C’eft à vôtre 
difcernement à faire le choix qu’ils ne 
font pas , & il dépendra plus de vôtre 
adreflè de tirer le bien qui fe trouve en 
eux , qu’il ne leur fera facile de vous le 
donner. > 

. Depuis dix ans que je fuis en Pays 
étranger , je me trouve auffi fenfible au 
plaifîr de la Converfation , & auffi heu- 
reux à le goûter , que fi j’avois été en 
France. J’ai rencontré des Perfonnes 
d’autant de mérite que de confideration , 
dont le commerce a fu faire le plus doux 
agrément de ma vie. J’ai connu des 
hommes auffi (pirituels que j’en aye j ar- 
mais vû cjui ont joint la douceur de 
leur Amitié à celle de leur Entretien. 
J’ai connu quelques Ambaflàdeurs fi déli- 
cats , qu’ils me paroifloient faire une 
perte confiderable , autant de fois que 
les fondions de leur Emploi fufpendoient 
l’tifage de leur mérite particulier. « 

J’*- 
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pavois crû autrefois qu’il n*y avoit 
d’Honnêtes-gens qu’en nôtre Cour $ que 
la Mollefle des Pays chauds , & une efpe- 
ce de Barbarie des Pays froids, n’en laif- 
foient former dans les uns & dans les au- 
tres que fort rarement : mais à la fin j’ai 
connu par expérience qu’il y en avoit 
par tout , & fi je ne les aij)as goûtes 
aflèz-tôt , c’ell qu’il cft difficile à un 
François , de pouvoir- goûter ceux d’un 
autre Pays que le fien. Chaque Nation a 
fon Mérite, avec un certain tour qui efl 
propre & fingulier à Ion Génie. Mon 
difeernement trop accoûtumé à l’Air du 
nôtre , rejettoit comme mauvais ce qui 
lui était étranger. Pour voir toûjours 
imiter nos Modes dans les chofes exté- 
rieures , nous voudrions attirer l’imita- 
tion jufques aux maniérés que nous don- 
nons a nôtre Vertu. A la vérité, le fond 
d’une qualité cfi’entielle . eft par tout le 
même ; mais nous cherchons des dehors, 
qui nous conviennent * & ceux parmi 
nous qui donnent le plus à la Raifon , y 
veulent encore des agrémens pour la fan- 
taifie. La différence que je trouve de. 
nous aux autres, dans ce tour qui diftin-j 

f ue les Nations , c’eft qu’à parler vérita- 
lemcnt nous nous le faifons nous-mê- 
mes, 
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mes , & la Nature l’imprime en eux 
comme un cara&ére dont ils ne fe défont 
prefque jamais. 

Je n’ai guere connu que deux perfon- 
nes en ma vie , qui pûflènt bien réülîir 
par tout 5 mais diverfement. L’un avoit 
toute forte d’Agrémens : il en avoit pour 
les gens ordinaires , pour les gens fin- 
guliers , pour les bizarres même > & il 
îembloit avoir dans fon Naturel de quoi 
plaire à tous les hommes. L’autre avoit 
tant de belles Qualités , qu’il pouvoit 
s’alîurer d'avoir de l’Approbation dans 
tous les lieux où l’on lait quelque cas de 
la Vertu. Le premier étoit infirmant , & 
ne mnnquoit jamais de s’attirer les Incli- 
nations : le fécond avoit quelque fierté, 
mais on ne pouvoit pas lui refùfer fon 
Eftime. Pour achever cette différence, 
on fe rendoit avec plaifir aux Infinua- 
tionS de celui-là , & on avoit quelquefois 
du chagrin de ne pouvoir réfifter à l’im- 
prefiion du Mérite de celui-ci. J’ai eu 
avec tous les deux une Amitié fort étroi- 
te, & je puis dire que je n’ai jamais rien 
vû en l’un que d’agréable , & rien en 

l'autre que l’on ne dût eftimer. 

> < 

T* * • 4 
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Des Belles-Lettres & de la 
Jurifprudence. 


Q Uand je fuis privé du commerce 
, des Gens du monde , j’ai recours à 
celui des Savans > & fi j’en rencontre qui 
fâchent les Belles-Lettres , je ne croi pas 
beaucoup perdre , de paflèr de la Deli- 
catefle de nôtre Tems à celle des autres 
Siècles. Mais rarement on trouve des 
perfonnes de Bon-goût : ce qui fait que 
la connoiflàncc des Belles-Lettres devient 
en plufieurs Savans une Erudition fort 
ennuyeufe. Je n’ai point connu d’homme 
à qui l’Antiquité foit fi obligée qu’à Mr. 
Waller *. Il lui prête fâ Belle Imagi- 
nation , auffi bien que fon intelligen- 
ce fine ôc délicate y en forte qu’il en- 
tre dans l’cfprit des Anciens , non feule- 
ment pour bien entendre cç qu’ils ont 
penfé , mais pour embellir encore leurs 
penfécs. 

J’ai vû depuis quelques années un grand 

nom- 


* Afr. Edmond Waller s'eft généralement fait ad- 
mirer par la délicateffe & l'élévation de fon Effrita 
Ses Poëiîcs ont quelque chofe de fi poli , de fi noUt 3 t-r 
Je fi grand , qu'il n'y a point à'Asttem Anglois qui 
en ait more approché, ' - - 
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nombre de Critiques , & peu de bons 
Juges. Or je n’aime pas ces gens doétes 
qui employent toute leur étude à refti- 
tuer un Paflage dont la reftitution ne 
nous plaît en rien. Ils font un myftere 
de favoir ce qu’on pourroit bien ignorer, 
& n’entendent pas ce qui mérite vérita- 
blement d’être entendu. Pour ne rien 
fentir, pour ne rien penfer délicatement, 
ils ne peuvent entrer dans la délicatefle 
du Sentiment , ni dans la fineflè de la 
Penféc. Ils rcüfliront à expliquer un 
Grammairien 5 ce Grammairien s’appli- 
quoit à leur même étude , & avoit leur 
même efprit : mais ils ne prendront ja- 
mais celui d’un Honnéte-homme des An- 
ciens j car le leur y eft tout-à-fâit con- 
traire. Dans les Hiftoires , ils ne con- 
noifîênt ni les Hommes, ni les Affaires : 
ils rapportent tout à la Chronologie -, ôc 
pour nous pouvoir dire quelle Année eft 
mort un Conful , ils négligeront de con- 
- noître fon Génie, & d’apprendre ce qui 
s’eft fait fous fon Confulat. Cicéron ne fe- 
ra jamais pour eux qu’un faifeur d’O- 
raisons, Ctfar qu’un faifeur de Com- 
mentair.es. Le Conful , le Géné- 
ral leur échappent : le Génie qui anime 
leurs Ouvrages n’eft point apperçû > & 



I 
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les chofes eflèntielles qu’on y traite ne • 
lbnt point connues. 

Il eft vrai que j’eftime infiniment une 
Critique du Sens , fi on peut parler de la 
forte. Tel eft l’excellent Ouvrage de 
Machiavel fur les Décades de Tite 
Live j & telles feroient les Réflexions 
de Monfieur de Rohan fur les Commen- 


t a i r e s de Céfar , s’il avoit pénétré 
plus avant dans fes deflèins , & mieux 
expliqué les reflorts de fa conduite. J’a- 
vouërai pourtant qu’il a égalé la pénétra- 
tion de Machiavel dans les Remarques 
qu’il a faites -fur la Clémence de Céfar 
aux Guerres civiles. Mais ou voit que fa 
propre expérience en ces fortes de Guer- 
res lui a fourni beaucoup de lumières 
pour ces judicieufes Obfervations. 

Après l’Etude des Belles-Lettres , qui 
me touche particulièrement , j’aime la 
Science de ces grands Jurifconfultes, qui 
pourroient être des Légiflateurs eux-mê- 
mes j qui remontent à cette première 
Juftice qui régla la Société humaine ; 
qui connoiflent ce que la Nature nous 
laifle de Liberté dans les Gouvernemeris 


établis , Ôc ce qu’en ôte aux Particuliers , 
pour le Bien public , la néceflité de la 
' Politique. C’eft dans l’Entretien de Mr. 
. Tom. JI J, D . Slufe 


1 


i 


i 
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jsiufi * qu’on pourrait trouver ces Ins- 
tructions avec autant de plaifîr que d’u- 
tilité : c’eft de Hobbes , Ce grand Génie 
& Angleterre , qu’on pourroit recevoir 
ces belles lumières : mais avec moins 
,de juftefie , pour être un peu, outré en 
quelques endroits , & extrême en d’au- 
tres. ' " 

Que fi Grotius vivoit préientement , 

on pourroit apprendre toutes chofes de 
ce Savant univerfel , plus recommanda- 
ble encore, par fa Raifon que par l'a Doc- 
trine. Ses Livres à Ton défaut éclaircif* 
lent aujourd’hui les Difficultés les *plus 
importantes ; ÔC fi la Jufticé feule étoit 
écoutée, ils pourraient régler toutes les 
IMations dans les Droits de la Paix cC de 
la Guerre. Celui de Jure Belli et 
P a c i s devroit faire la principale etude 
des Souverains , des Miniftres, de tous 
ceux généralement qui ont part au ou- 

vernement des Peuples. . . . 

' Mais cette Science du Droit qui des- 
cend aux Affaires des Particuliers , n en 
devroit pas être ignorée. On la laiflè 

* Z ; . « f 

« Chamint it St. Lambert à Uege î * 

Mr. Slufe Simuirt ta Brefs-, (S Ctr *-- 

7Ml. 
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pour Tinftruétion des Gens de Robe, & 
on la rejette de celle des Princes comme 
honteufe , quoi qu’ils ayent à donner de? 
Arrêts à chaque moment de leur Régné , 
fur la Fortune , fur la Liberté, fur la 
Vie de leurs Sujets. On parle toujours 
aux Princes de la Valeur , qui ne fait que 
détruire; & de la Libéralité, qui ne fait 
que diflîper , fi la Juftice ne les a ré- 
glées. Il eft vrai qu’il faut appliquer, 
pour ainfi dire , l’enfeignement de cha- 
que Vertu au befoin de chaque Naturel; 
infpirer la Libéralité aux Avares ; ani- 
mer du defir de la Gloire ceux qui ai- 
ment le Repos ; & retenir autant qu’on 
peut les Ambitieux dans la régie de la 
Juftice. Mais quelque diverlité qui le 
trouve dans leurs génies , la Juftice eft 
toûjours la plus nécefTaire; car elle main- 
tient l’ordre en celui qui la fait, auffi 
bien qu’en ceux à qui elle eft rendue. 
Ce n’eft point une contrainte qui limite 
le Pouvoir du Prince , puis qu’en la ren- 
dant à autrui il apprend à fe la rendre à 
lui-même , & qu’il fe la fait volontaire- 
ment, quand nous la recevons de lui né- 
ceffairement par fa Puifiance. 

Je ne voi point de Prince dans l’Hif- 
toire qui ait été mieux inftrüit que le 

Di grand 
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grand Cyrus. On ne fe contentoit pas 
de lui enfeigner exaétement tout ce 
qui regardoit la Juftice , on lui en 
faifoit pratiquer les Leçons fur cha- 
que chofe qui fe préfentoit j de forte 
qu’en même tems on imprimoit dans 
ion Efprit la Science de la Juftice, 6c 
on formoit dans fon Ame l’habitude 
d’être jufte. L’Inftitution & Alexan- 
dre eut quelque chofe de trop vafte: 
on lui fit tout connoître dans la Natu- 
re, excepté lui feulement. Son Ambi- 
tion enfuite alla auffi loin que fa Con- 
noiflance : après avoir voulu tout fa- 
voir , il voulut tout conquérir * mais 
il eut peu de régie dans fes Conquêtes, 
& beaucoup de defordre dans fa Vie 5 
pour n’avoir pas appris ce . qu’il devoit 
au Public , aux Particuliers, 6c à lui- 
même. 

* Tous les Hommes en général ne fâu- 
roient fe donner trop de Préceptes pour 
être juftes 5 car ils ont naturellement 
trop de penchant à ne l’être pas. C’eft: 
la Juftice qui a établi la Société , 6c qui 
la conferve : fans la Juftice nous ferions 
encore errans 6c vagabonds > 6c fans elle 
nos impétuofités nous rejetteroient bien- 
tôt dans la première confufion dont nous 

foin- 
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fommes heureufement fortis. Cependant 
au lieu de reconnoître avec agrément cet 
avantage , nous nous Tentons gênés de 
l’heureufe fujettion où elle nous tient, 
& foûpirons encore pour une Liberté 
funefte qui produirait le malheur de nô- 
tre vie. 

Quand l’Ecriture nous parle du petit 
nombre de Juftes , elle n’entend pas, à 
mon avis , qu’on ne fe porte encore à 
faire de Bonnes-Oeuvres. Elle nous 
veut faire comprendre le peu d’inclina- 
tion qu’ont les hommes â agir comme 
ils devraient par un Principe de Juftice. 
En effet , fi vous examinez tout le Bien 
qui fe pratique parmi les hommes , vou 9 
trouverez qu’il eft fait prefque toû jours 
par fe fentiment d’une autre Vertu. La 
Bonté , l’Amitié , la Bienveillance en 
font faire : la Charité court au befoin du 
Prochain > la Libéralité donne, la Gé- 
néralité fait obliger : la Juftice qui de- 
vrait entrer en tout , eft rejettée comme 
une fâcheufe } & la néceflité feulement 
lui fait donner quelque part en nos ac- 
tions. La Nature cherche à fe com- 
plaire dans ces premières Vertus , où 
nous agiflons par un mouvement agréa- 
ble : mais elle trouve une fecrete vioien- 

D $ ce 
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ce en celle-ci , où le Droit des autres 
exige ce que nous devons , 8t où nous 
nous acquittons plûtôt de nos Obliga- 
tions, qu’ils ne demeurent redevables 
à nos Bienfaits. 

C’eft par une averfion fecrctte pour la 
Juftice , qu’on aime mieux donner que 
de rendre , & obliger que de reconnoî- 
tre : auffi voyons-nous que les Perlonnes 
liberales & généreufes ne font pas ordi- 
nairement les plus juftes. La Juftice a 
une régularité qui les gêne,, pour être 
fondée fur un ordre confiant de la Rai- 
fon , oppofé aux impulfîons naturelles, 
dont la Libéralité fe reflènt prefque tou- 
jours. Il y a je ne fai quoi d’héroïque 
dans la grande Libéralité , auffi bien que 
dans la grande Valeur > & ces deux Ver- 
tus ont de la conformité , en ce que la 
première éleve l’Ame au defîusdela con- 
fîderation du Bien , comme la fécondé 
pouffe le Courage au delà du ménage- 
ment de la vie. Mais avec ces beaux 
8c généreux mouvemens, fi elles ne font 
toutes deux bien conduites , 1 une de- 
viendra ruïneufe , 8c 1 autre funefte. 

Ceux qui fe trouvent ruinés par quel- 
que accident de la Fortune, font plaints 
«'ordinaire de tout le monde, parce que 
w T - c’eft. 
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c’eft un malheur dans la condition hu- 
maine à quoi tout le monde eft fujet : , 
mais ceux qui tombent dans la Mifere 
par une vaine diffipation, s’attirent plus 
de mépris que de pitié, pour être l’ef- 
fet d’une fottife particulière , dont cha- 
cun fe tient exemt par la bonne Opinion 
qu’il a de lui-même. Ajoutez., que la 
Nature fouffre tôüjours un peu dans la 
Compalfion j de pour fe délivrer d’un 
(èntiment douloureux. , elle, envifage la 
folie du Dilfipateur , au lieu de s’arrêter 
à la vue du Mifèrable. Toutes choies 
conliderécs , c’ell allez aux Particuliers 
d’être 1 Bîenfailans ; encore ne faut-il pas 
que ce foit par une facilité de Naturel 
qui lai!Te aller nonchalamment ce qu’oft 
n’a pas la force de retenir. Je méprilè 
une FoiblelTe que l’on appelle mal-à-pro- 
pos Libéralité , & ne hai pas moins ces 
humeurs vaines, qui ne font jamais: au . 
cm? plàilir que pour avoir celui de le 
dire. 0 • : : • r 

* ' * * » » » r . r . • * 

- * ' ‘ . 

■' Sur les Ingrats. 

TL y a beaucoup moins d’ingrats qu’on 
* ne croit j car il y a bien moins de Gé- 
néreux ; qu’on ne pènfe. Celui qui tait 

D 4 la 
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la grâce qu’il a reçûë , ell un Ingrat 
qui ne la méritoit pas : celui qui publie 
celle qu’il a faite la tourne en injure, 
montrant le bcloin que vous avez eu de 
lui à vôtre honte , ôc le fecours qu’il 
•vous a donné par oftentation. J’aime 
qu’un Honnête-homme Toit un peu dé- 
licat à recevoir , & fenfible à l’Obliga- 
tion qu’il a reçûc : j’aime que celui qui 
oblige Toit fatisfàit de .la Générofité de 
Ion aélion , fans fonger à la Reconnoif- 
fance de ceux qui font obligés. Quand 
il attend quelque retour vers lui du Bien 
qu’il fait , ce n’elt plus une Libéralité, 
c’efl une efpece de trafic que l’efprit 
d’intérêt a voulu introduire dans les 
Grâces. 

Il ell vrai qu’il y a des Hommes que 
la Nature a formés purement Ingrats. 
L’Ingratitude fait le fond de leur natu- 
rel : tout ell Ingrat en eux 5 le Cœur 
Ingrat , l’Ame ingrate. On les aime , & 
ils n’aiment point j moins pour être durs 
& infenfibles, que pour être ingrats. 

C’elt Y Ingratitude du Cœur , qui de 
toutes les Ingratitudes ell la plus contrai- 
re à l’humanité : car il arrive à des per- 
fonnes généreufes de fe défaire quelque- 
ibis du fouvenir d’un Bienfait , pour ne 
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plus fentir la gêne importune que leur 
donnent certaines obligations. Mais, L’A- 
mitié a des nœuds qui unifient , & non 
pas des chaînes qui lient j 6c fans aîvoir 
quelque chofe de fort oppofé à la natu- 
re , il n’eft pas polfible de refifter à ce 
qu’elle a de plus engageant 6c de plus 
doux. 

Je croirois qu’il ,n’eft pas permis aux 
Femmes de refifter à un fi légitimé fen- 
timent , quelque prétexte que leur don- 
nent les égards de la Vertu. En effet 
elles penfent être vertueufes , 6c ne font 
qu’ingrates , lors qu’elles refufent leur 
Affection à des gens paffionnés , qui leur 
facrifient toutes chofes. Se rendre trop 
favorables 5 feroit aller contre les droits 
de l’Honneur : fe rendre trop peu fenfi- 
bles , c’eft aller contre la nature du 
Cœur, qu’elles doivent garantir du trou- 
ble ,, s’il eft polfible , 6c non pas défen- 
dre de l’impreflion. 

L? Ingratitude de l'Ame efl une difpo- 
fîtion naturelle à ne reconnoître aucun 
Bienfait * 6c cela, fans confideration de 
l’Intérêt. Car l’efprit d’Avarice empê- 
che quelquefois la Reconnoifîance, pour 
ne pas laifier aller un Bien que l’on veut 
garder : mais l’Ame purement ingrate 

Vf eii f 
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efl: portée d’elle-même , fans aucun mo- 
tif, à ne pas répondre aux Grâces qu’el- 
le reçois 

; .11 y a une autre efpece d’ingratitude 
fondée fur l’opinion de nôtre mérité, où 
^Amour-propre repréfènte une grâce que 
l’on nous- fait comme une juftice que l’on 
nous rend. 

: L’Amoür dfe la Liberté a fes Ingrats , 
comme l’Amour-propre a les liens. Tou- 
te la füjettion que cet Efprit de Liberté- 
fait permettre , eft feulement pour les 
Loix : ennemi d’ailleurs de la Dépendan- 
ce , il hait à fe fou venir des obligations 
'qui lui font fentir la fuperiorité du Bien- 
fàéteur. De là vient que les Républi- 
cains font ingrats : il leur femble qu’on 
ote à la Liberté ce qu’on donne à la gra- 
titude. Brntm fe fit un mérite defacri- 
fier le fentiment de la Reconnoiflànce à. 
'celui de la Liberté: les Bienfaits lui- de- 
vinrent des injures , ïorfqu’il commença 
à les regarder comme des chaînes. Pour 
tout dire , il pût tuer un bienfaéteur qui 
alloit devenir un maître. Crime horri- 
ble à l’égard des partifans de la Recon- 
«oifîance : Vertu admirable au gré des 
défenfeurs de là Liberté. 

Comme il y a des Hommes purement 
. ■ & In- 
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Ingrats par les véritables: fentiméns de 
l’Ingratitude , il y en a de purement re- 
connoiflans par un plein fentiment de re«„ 
connoifiànce.,. Leur cœur eft fenfiblc 
non feulement au Bien qu’on leur fait* 
mais à celui qu’on leur veut ; 8c leur Ar- 
me eft portéed’elle-même à reconnoître 
toutes fortes d’obligations. J ! 

Suivant les diverfités qui fe, trouvent 
dans la Reconnoiffance auflï bien que 
dans l’Ingratitude , il y a des Ames baf- 
fes qui fe tiennent obligées de tout , com- 
me il y ai des Humeurs vaines qui ne le 
tiennent obligée? de rien; . 

Si l’Amour-propre a fes irigrats pré* 
fomptueux , la Défiance dé Mérite, a 
d’imbéciles reconnoilfans qui reçoivent 
pour une faveur particulière la pure jus- 
tice qu’on leur rend.; CetteDéfiaüce de 
mérite fait le penchant . à la fujettionj 
& ce penchant à la fujettion fait cette ‘ 
forte de reconnoifiàns. Ceux-ci embar- * 
rafles de la Liberté , 8c honteux de la > 
Servitude, fe font des Obligations qu’ils * 
n ? ont pas , pour fe donner un prétexte - 
honnête de Dépendance. . 

‘ - Je ne mettrai pas au nombre desrë- 
connoiflans , certains miférables qui rs’o* 
bligent du mal qu’on ne leur fait pas; 

D 6 * ‘ .Non ; 
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Non feulement ils fervent , mais dans là 
fervitude ils n’ofent envifager aucun 
Bien. Tout ce qui n’ell pas rigueur cil 
pour eux un traitement favorable : * ce 
qui n’ell pas une Injure leur femble un 
Bienfait. 

; Il me relie à dire un mot d’une cer- 
taine Reconnoillance des gens de la 
Cour , où il y a moins d’égard pour le 
palTé que de deflein pour l’avenir. Ils 
fe tiennent obligés à ceux que la Fortu- 
ne a mis dans un polie où ils peuvent 
les obliger. Par une gratitude affeélée 
de grâces qu’ils n’ont point reçûës , ils 
gagnent l’efprit des perlbnnes qui en 
peuvent faire, & fe mettent induftrieufe- 
ment en état d’en recevoir. Cet Art de 
ReconnoilTance n’ell pas bien alfurément 
une Vertu : mais c’elt moins un Vice 

2 u’une AdrelTe , dont il n’ell pas défen- 
u de fe fervir, & dont il ell permis de 
fe défendre. 

* Les Grands à leur tour fe fervent d’un 
Art aulîi délicat pour s’empêcher de fai- 
re les grâces , que peut-être celui des 
Courtifans pour s’en attirer. Ils repro- . 
chent' cjps Biens qu’ils n’ont pas faits , 8c ' 
fe' plaignant toujours des Ingrats fans a- 
voir prefquc jamais obligé perfonne , ils 
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fe donnent un prétexte fpecieux de n’o- 
bliger qui que ce Toit. 

* Mais laiflons ces AfFeétations de Re- 
connoiflance , & ces plaintes mylterieu- 
fes fur les Ingrats , pour vous dire ce 
qu’il y auroit à defîrer dans la préten- 
tion & dans la distribution des Bienfaits. 
Je defirerois en ceux qui les préten- 
dent , moins d’adreife que de mérite $ 
& en ceux qui les distribuent , moins 
d’éclat que de Générofité. 

La Juitice a des égî\rds Sûr tout dans 
la distribution des grâces : elle fait regler 
la Libéralité de celui qui donne 5 elle 
conSidere le Mérite de eelui qui reçoit. 
La Générofité avec toutes fes circonftan- 
ces eSl une vertu admirable : fans la juf- 
tice c’eit le mouvement d’une Ame vé- 
ritablement noble, mais mal réglée -, ou 
une fantaisie libre & glorieufe , qui fe 
fait une gêne de la Dépendance qu’elle 
doit avoir de la RaiSon. 

Il y a tant de choies à examiner tou- 
chant la distribution des Bienfaits, que 
le plus Sur elt de s’en tenir toûjours à la 
Juft ice , corifultant la Raifon également 
fur les gens à qui l’on donne , & fur ce 
que l’on peut donner. Mais parmi ceux 
qui ont deflèin même d’être JuStes, com- 

D 7 bien 
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bien y en a-t-il qui ne faivent que Per~ 
reur d’un faux Naturel à récompenfer & 
à punir? Quand on fe rend aux Iniinua- 
tions , quand on fe laifîe gagner aux Com- 
plaifances , l’Amour-propre nous; fait 
voir comme une Juftice la profufion que 
nous faifons envers 1 ceux qui nous fla- 
tent 5 & nous récompenfons des mefures 
artificieufes, dont on fe fert pour trom- 
per nôtre jugement , & furprendre le 
foible de nôtre volonté. 

Ceux-là fe trompent plus facilement 
encore , qui font de l’auftérité de leur 
Naturel une inclination à la JPuftice. 
L’envie de punir eft ingénieufe en: eux à 
trouver du mal en toutes chofes. Les 
Plaifirs leur font des vices , les Erreurs • 
des crimes; > Il faudrait .fe défaire de • 
-PHumanité pour fe mettre à couvértde ' 
leur rigueur. Trompés par une faufile 
opinion de Vertu , ils croyent châtier un 
Criminel , quand ils fe plaifent à tour* - 
mcnter un Miférable. * 

<- Si la Juftice ordonne un grand Châti* 
•ment, (ce qui eft nécefîaire quelquefois) 
elle fe proportionne à un grand - Crime* 
mais elle n’eft ni févére, ni rigoureufe. 

La Sévérité & la Rigueur ne font ja- 
mais d’elle , à le bien prendre* elles 
‘ font 
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font de l’humeur de ceux qui penfent la 
pratiquer. Comme ces fortes de Puni- 
tions font de la Juftice làns rigueur , le 
Pardon en eft aufti en certaines occa- 
fions , plutôt que de la Clémence. Dans 
une faute d’erreur , pardonner eft une 
juftice à nôtre Nature défeétueufe: l’in- 
dulgence qu’on a pour les Femmes qui 
font l’Amour , eft moins une grâce à 
leur Péché, qu’une juftice à leur Foi- 
bleflè. 

• Sur la Religion : c ■ 

• ’ *■ , • • 

I E pourrois defcendre à beaucoup d’au- 
tres Angularités qui regardent la Jufti- 
ce \ mais il eft tems de venir à la Re- 
ligion , dont le foin nous doit occu- 
per avant toutes choies. C’eft à faire 
aux Infenfés de compter fur une Vie 
qui doit finir , 3c qui peut finir à toute 
heure. 

La fimple Curiofité nous feroit cher- 
cher avec foin ce que nous deviendrons 
après la Mort. Nous nous fommes trop 
cners pour confentir à nôtre perte toute 
entière: l’Amour-propre réfifte en lecret 
à l’opinion de nôtre Anéantiftèment. La 
V olonté nous fournit' fans cefie le defir 
. * • * d’e^ 
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d’être toûjours 5 & l’Efprit interefle enr 
f à propre confervation , aide ce defir de 
quelque lumière , dans une choie d’elle- 
mcme fort obfcure. Cependant le Corps 
qui fe voit mourir {urement > comme s’il 
ne vouloit pas mourir feul r prête des 
Raifons pour envelopper PEfprit dans là 
ruine j tandis que l’Âme s’en fait une 
pour croire qu’elle peut fubfifter tou- 
jours. 

Pour pénétrer dans une choie fi ca- 
chée, j’ai appellé au fecours de mes Ré- 
flexions les lumières des Anciens & des 
Modernes : j’ai voulu lire tout ce qui 
s’eft écrit de l 'Immortalité de l'Ame y 8c 
après l’avoir lû avec attention , la preuve la 
plus fenfible que j’aye trouvée de l’Eter- 
nité de mon Efprit , c’eft le Defir que 
j’ai de toûjours être. 

Je voudrois n’avoir jamais lû les M e- 
DITATIONS de Monfîeur Défi art es . 
L’eltime où ell parmi nous cet excellent 
Homme m’auroit lailfé quelque créance _ 
de la Démonllration qu’il nous promets 
mais il m’a paru plus de vanité dans 
l’alîurance qu’il en donne, que de foli- 
dité dans les Preuves qu’il en apporte ; 
8c quelqu’envie que j’aye d’être convain- 
cu de fes Raifons, tout ce que je puis 
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faire en fa faveur & en la mienne , c’eft 
de demeurer dans l’Incertitude où j’étois 
auparavant. 

J’ai paffé d’une étude de Métaphyfî- 
que à l’examen des Religions , & retour- 
nant à cette Antiquité qui m’eft fi che- 
re , je n’ai vû chez les Grecs & chez les 
Romains qu’un Culte fuperftitieux él’ Ido- 
lâtres, ou une Invention humaine politi- 
quement établie pour bien gouverner les 
•Hommes. Il ne m’a pas été difficile de 
reconnoître l’avantage de la Religion . 
Chrétienne fur les autres j & tirant de 
moi tout ce que je puis pour me foû- 
mettre refpectueufement à la Foi de fes 
My Itères , j’ai laifle goûter à ma Raifon 
avec plaifir , la plus pure & la plus par- 
faite Morale qui fût jamais. f 

Dans la diverfité des Créances qui par- 
tagent le Chriftianifme , la vraye Catho- 
licité me tient à elle autant par mon é- 
leétion , fi j’avois encore à choifir , que 
par habitude & par les impreffions que 
j’en ai reçûës. Mais cet attachement à 
ma Créance ne m’anime point contre 
celle des autres , & je n’eûs jamais ce 
Zélé indiferet qui nous lait haïr les Per- 
fonnes , parce qu’elles ne conviennent 
pas de fentiment avec nous. L’Amour- 

' ’* P r °- 


Digitized by Google 



po OEUVRES 

propre forme ce faux Zélé , & une fé- 
duétion fecrete nous fait voir de la Cha- 
rité pour le Prochain où il n’y a rien 
qu’un excès de complaifànce pour nôtre- 
Opinion. 

Ce que nous appelions aujourd’hui 
LES ReLIGI ons , n’eft , a le bien 
prendre, que Différence dans la Religion y 
& non pas Religion differente. Je me ré- 
jouis de croire plus fainement qu’un Hu- 
guenot : cependant , au lieu de le haïr 
• pour la différence d’Opinion , il m’eft 
cher de ce qu’il convient de mon Princi- 
pe. Le moyen de convenir à la fin en 
tout , c’eft de fè communiquer toujours , 
par quelque chofe. Vous n’infpirerez ja- 
mais l’amour de la Réunion , fi vous 
n’otez la haine de la Divifion auparavant. 
On peut fe rechercher comme fociables, 
mais on ne revient point à des Ennemis. 

La Feinte , l’Hypoerifie dans la Reli- 
gion font les feules chofès qui -doivent 
être odieufes j car qui croit de bonne 
foi , quand il croiroit mal , fè rend digne 
d’être plaint , au lieu de mériter qu’on, 
le perfecute. L’Aveuglement du Corps 
attire la compaflion : que peut avoir ce- 
lui de l’Efprit pour exciter de lac hairièf 
„ Dans la plus grande Tyrannie des Àri- 

i riens, , 
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ciens , on laifloit à l’Entendement une 
pleine liberté de lés Lumières , & il y a 
des Nations aujourd’hui parmi les Chré- 
tiens , où l’on impofe la Loi de fe per- 
liiader ce qu’on ne peut croire ! Selon 
mon fentiment chacun doit être libre 
dans fa Créance , pourvu qu’elle n’aille 
pas à exciter des Faélions qui puiflent 
troubler la Tranquilité publique. Les 
Temples font du Droit des Souverains y 
ils s’ouvrent & fe ferment comme il leur 
plaît : mais notre Cœur en eft un fe- 
cret, où il nous eft permis d’adorer leur 
Maître*. * 

Outre la différence de Doétrine en 
certains Points , affeéfcée à chaque Reli- 
gion, je trouve qu’elles ont toutes com- 
me un Efprit particulier qui les diftinr 
gue. Celui de la Catholicité va fîngulie- 
rement à aimer Dieu , & à faire de Bon- 
nes-Oeuvres. Nous regardons ce premier 
Etre comme un Objet fouverainement ai- 

ma- 

% * L'Empereur Conftance Chlore tout Payen qu'il 
était y fe contenta de faire abattre les Temples des Chré- 
tiens , il ne voulut pas qu'on leur fit d'autre violence . 
Constantes, ne diffentire à majorum prxcep- 
tis vidererur , Conventicula , id eft parietes , qui 
reftitui poteranc dirui pafîus eft ÿ verum autem Dei 
ïeraplum quod eft in hominibus, incolume ferva- 
vit. Lac t. de Mon . Perfi §. if. 
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mable , & les Ames tendres font tou-» 
chées des douces & agréables impreffions 
qu’il fait fur elles. Les Bonnes-Oeuvres 
luivent nccefiàirement ce Principe 3 car 
fi l’Amour fe forme au dedans , il fait 
agir au dehors , & nous oblige à mettre 
tout en ufage pour plaire à ce que nous 
aimons. Ce qu’il y a feulement à crain- 
dre , c’eft que la fource de cet Amour 
qui eft dans le Cœur , ne foit altérée par 
le mélange de quelque Paflion toute hu- 
maine. Il eft a craindre aufli qu’au lieu 
d’obéir à Dieu en ce qu’il ordonne , 
nous ne tirions de nôtre Fantaifie des 
maniérés de le fervir qui nous plaifent. 
Mais fi cet Amour a une pürete vérita- 
ble j rien au monde ne fait goûter une 
plus véritable douceur. La joye intérieu- 
re des Ames dévotes vient d’une afluran- 
ce fecrete qu’elles pcnfent avoir d’être a- 
gréables à Dieu j & les vrayes Mortifi- 
cations , les faintes Auftérités font d’a- 
moureux Sacrifices d’elles-mêmes. 

La Religion Réformée dépouille les 
hommes de toute confiance au Mérite. 
Le Sentiment de la Prédcftination , dont 
elle fe dégoûte , & qu’elle n’oferoit quit- 
ter pour ne fe démentir pas 9 laifie une 
Ame languiffantc , fans afFeétion & fans 

. mou- 
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mouvement , fous prétexte de tout atten- 
dre du Ciel avec foûmifîion : elle ne 
cherche pas à plaire 9 elle fe contente 
d’obéïr } & dans un Culte exaéfc & com- 
mun , elle fait Dieu l’objet de fa Régu- 
larité plûtôt que de fon Amour. Pour 
tenir la Religion dans là pureté 9 les Cal- 
i vinifies veulent réformer tout ce qui pa- 
roît humain : mais fouvent ils retran- 
chent trop de ce qui s’adreffe à Dieu 9 
pour vouloir trop retrancher de ce qui 
part de l’homme. Le dégoût de nos Cé- 
rémonies les fait travailler à fe rendre 
plus purs que nous. Il eft vrai qu’étant 
arrivés à cette Pureté trop féche & trop 
nue 9 ils ne fê trouvent pas eux-mêmes 
afTez dévots ; & les Perfonnes pieufes 
parmi eux fe font un Efprit particulier 
qui leur fcmble furnaturel 9 dégoûtée? 
qu’elles font d’une Régularité qui leur 
paroît trop commune. 

Il y a deux fortes d’Efprits en matière 
de Religion : les uns vont à augmenter 
les chofes établies j les autres à en re- 
trancher toujours. Si l’on fuit les pre- 
miers, il y a danger de donner à la Reli- 
gion trop d’exterieur 9 & de la couvrir 
de certains dehors qui n’en laifîènt pas voir 
le fond véritable; fi on s’attache aux der- 
~ ‘ niers, 
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niers , le péril eft qu’après avoir retran- 
ché tout ce qui eft fuperflu , on ne vien- 
ne à retrancher la Religion* elle-même. 
La Catholique pourroit avoir un peu 
moins de chofes extérieures j mais rien 
n’empêche les gens éclairés de la connoî- 
tre telle qu’elle eft fous ces dehors. La 
Réformée n’en a pas allez j & fon Culte 
trop ordinaire ne diftingue pas autant 
qu’il faut des autres occupations de la 
Vie. Aux lieux où elle n’eft pas tout-à- 
fait permifè , la Difficulté empêche le 
dégoût 5 la Dilpute forme une chaleur 
qui l’anime : où elle eft la maîtreffe elle 
produit feulement l’exaéHtude du De- 
voir , comme feroit le Gouvernement 
politique, ou quelque autre obligation. ' 

Pour les Bonnes Mœurs, elles ne font 
chez les Huguenots que des effets de leur 
Foi & des fuites de leur Créance. Nous de- 
meurons d’accord que tous les Chrétiens, 
font obligés à bien croire & à bien vivre j 
mais la maniéré de nous exprimer fur ce 
point eft differente , & quand ils difent 
que les Bonnes-Oeuvres font des Oeuvres 
7nortes fans la Foi , nous difons que la Foi 
_ fans les Bonnes-Oeuvres ejl une Foi morte. 

Le Miniftre Morus avoit accoutumé 
de dire parmi fes Amis , „ Que fon E- 

‘ » s u * 
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glife avoir quelque choie de trop dur 
,, dans fbn Opinion , ôt qu’il confeilloit 
„ de ne lire jamais les Epi très de 
9 , St. Paul , fans finir par celle de St. 
„ Jaques-, de peur, difoit-il, que la cha- 
leur de St. Paul contre le Mérite des 
„ Bonnes-Oeuvres, ne nous infpirât in- 
5, fenfiblement quelque langueur à les 
pratiquer. • 

On pourroit dire , à mon avis , que 
Saint Pierre & St. Jaques avoient eu rai- 
fon de prêcher à des gens auflî corromr 
pus qu’étoient les Juifs, la Nécefiité des 
Bonnes-Oeuvres -, car c’étoit leur pres- 
crire oe qui leur manquoit , & dont ils 
pouvaient fe fentir convaincus eux-mê- 
mes. Mais ces Apôtres auroient peu a- 
vancé leur Miniftere par le Difcours de 
la Grâce , avec un Peuple qui penfoit a r 
voir plus de Foi que tout le refte du 
Monde -, avec un Peuple qui avoit vû 
les Miracles faits en ià faveur , & qui a- 
voit éprouvé mille fois les aiïiftances vilî- 
bles d’un Dieu. 

St. Paul n’agifioit pas moins fagement 
avec les Gentils j étant certain qu’il eût 
converti peu de gens à Jesus-Christ 
par le Difcours des Bonnes-Oeuvres. Les 
Gentils étoient juftes & tempérans j ils 

a- 
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avoient de l’Intégrité & de l’Innocence 
ils étoient fermes & conftans , jufques 
mourir pour la Patrie. Leur prêcher les 
Bonnes-Oeuvres , c’étoit faire comme les 
Philofbphes , qui leur enfeignoient à bien 
vivre. La Morale de Jesus-Christ 
étoit plus pure , je l’avoue j mais elle 
n’avoit rien qui pût faire aflez d’impref- 
fion fur leurs Efbrits. Il faloit leur prê- 
cher la Néccfîite de la Grâce, & anéan- 
tir autant qu’on pouvoir la Confiance 
qu’ils avoient en leur Vertu. 

Il me fcmble que depuis la Réforma- 
tion , dont le defordre des Gens d’Egli- 
fè a été le prétexte ou le fujct > il me 
fcmble , dis-je , que depuis ce tems-là 
on a voulu faire rouler le Chriftianifme 
fur la Doétrine des Créances. Ceux qui 
ont établi la Réformation , ont accu- 
fé nos Scandales & nos Vices 5 & au- 
jourd’hui nous fàifons valoir contre eux 
les Bonnes-Oeuvres. Les mêmes qui nous 
reprochoient de vivre mal , ne veulent 
tirer avantage préfentement que de l’ima- 
gination qu’ils ont de bien croire. Nous 
confeffons la nécefîité de la Créance , 
mais la Charité a été ordonnée par J e- 
s u s-C h r 1 s t j & la Doctrine des Myf- 
teres n’a été bien établie que long-tems 

après 





M E L E’ E S. P7 

après fa Mort. Liii-mcme n’a pas expli- , 
que fi nettement ce qu’il étoit , que ce 
qu’il a voulu : d’où L’on peut conclure 

3 u’il a mieux aimé fe faire obéir , que 
e fe laiflèr counoître. La Foi eft obfcure ; 
la Loi eft nettement exprimée. Ce que ! 
nous femmes obligés de croire eft au 
deflus de nôtre Intelligence : ce que nous 
avons à faire eft de la portée de tout le 
monde. En un mot , Dieu nous dohne 
aflèz de Lumières pour bien agir : nous 
en voulons pour lavoir trop j & au lieu 
de nous en tenir à ce qu’il nous décou- 
vre, nous voulons pénétrer dans ce qu’il 
\ nous cache. 

» Je fai que la Contemplation des cho- 

t fes Divines fait quelquefois un heureux 
i détachement de celles du Monde : mais 
fouvent cc n’eft que pure fpeculation, Sc 
4’efFet d’un vice fort naturel & fort hu- 
: main. L’Efprit intempérant dans le de- 

fir de favoir fe porte à ce qui eft au défi- 
fus de la Nature , & cherche ce qu’il y 
a de plus fecret en fon Auteur, moins 
» . pour l’adorer que par une vaine Curiofi- 

, té de tout connoître. Ce Vice eft bien- 
tôt feivi d’un autre : la Curiofité fait 
naître la Préfomption ; & auflî hardis à 
définir qu’indiferets à rechercher, nous éta- 
,7 m. ///. E blif- 

• . ...... 
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bliflons une Science Comme allurée , de 
chofes qu’il nous eft impolfible même de 
concevoir. Tel eft le méchant ufage de 
l’Entendement & de la Volonté. Noua 
afpirons ambitieufement à tout compren- 
dre , & nous ne le pouvons pas : nous 
pouvons religieufement tout obiérver, & 
nous ne le voulons point. Soyons juftes, 
charitables , patiens par le Principe de 
nôfrc Religion, nous connoîtronséc nous 
obéirons tout enfemble. 


* . Jelaiftc à nos Savons à confondre le* 
Erreurs des Calvinijles , & il; me fuftît 
kTctre periiiadé que nous avons les Senti* 
mens les plus fains. Mais , à le bien 
prendre , j’ofe dire que l’Efprit des deux 
Religions eft fondé différemment -fur de 
bons Principes, félon que l’une envifage 
la pratique du Bien plus étendue ,& que 
l’autre le fait une régie plus précilê d’é- 
viter le Mal. L a Catholique a. pour 
Dieu une volonté agiflknte, & une in* 
duftrie amoureufe , qui cherche éternel- 
lement quelque fccret de lui plaire. .La 
'Huguenote toute en cireonfpoâion & en 
rcfpeét , n’ofe palier au delà du Précepte 
jqui lui eft connu j de peur que des Nou- 
veautés imaginées ne viennent à donner 
trop de crédit à la Fantaiftc. 

^ •' -Le 
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•> „Le moyen de nous réiinir n’efl pas de 
difputer toûjours fur la Doétrine. Com- 
me les Railonnemcns font infinis , les 
•Controverfes dureront autant que le Gen- 
re humain qui les fait : mais fi laiflant 
toutes les Dilputes qui entretiennent l’ai- 

Ê reur, nous remontons fans palîîon' à cet 
(prit particulier qui nous diftingue , il 
ne fera pas impofliole d’en former un gé- 
néral qui nous réunifie." , 

Que nos Catholiques fixent ce Zélé in- 
quiet qui les fait un peu trop agir d’eux- 
mémes: que les Huguenots portent de leur 
Régularité parcflèufe , & animent leur . 
langueur fans rien perdre de leur foûmif- 
fion à la Providence, Faifons quelque 
choie de moins en leur faveur : qu’ils 
faflent quelque choie de plus pour l’a- 
mour de nous. Alors fans fonger au />*- 
J>re- Arbitre , ni à la Trédejltnatiw , il fe 
formera inïcnfiblement une véritable Ré- 
gie pour nos A&ions , .qui fera fume de 
■celle de nos Sentimens. 

Quand nous ferons parvenus à la ré- 
conciliation de la Volonté fur le bon u- 
•iage de la Vie , elle produira bicn-tot 
celle de l’Entendement fur l’intelligence 
adcJa Doctrine, Faifons tant que de bien 

E j,- . . . .agir 
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agir enfemble , & nous ne croirons pas 
long-tems féparément. 

Je conclus de ce petit Difcours , que 
e’eft un mauvais moyen pour convertir 
les hommes , que de les attaquer par la 
jaloufie de l’Efprit. Un homme défend 
fes Lumières , ou comme vrayes , ou 
comme fîennes * , & de quelque façon 
que ce foit , il forme cent oppofitions 
contre celui qui le veut convaincre. La 
Nature donnant à chacun fon propre 
jSens , paroît l’y avoir attaché avec 
une fecrete & amoureufe complaifance. 
L’Homme peut fe foûmettre a la Vo- 
lonté d’autrui , tout libre qu’il eftj il 
peut s’avouer inferieur- en Courage & en 
Vertu : mais il à honte de fe confeffer 
affujetti au Sens d’un autre: fa répu- 
gnance la plus naturelle eft de reconnoî- 
tre en qui que ce foit une Supériorité de 
Raifbn. ' - * . 

Nôtre premier Avantage , c’eft d’être 
nez raifonnables : nôtre première Jalou- 
fie c’eft de voir que d’autres veuillent 
l’être plus que nous. Si nous prenons 
garde aux anciennes Convenons qui fe 
font faites , nous trouverons que les A- 

mes 

* Penfée de Montagne. 


- 'Digitfze 



M EJL. E'E S. loi 

mes ont été touchées 9 & les Entende- 
mens peu convaincus. C’eft dans le 
Cœur que fè forme la première difpofi- 
tion à recevoir les Vérités Chrétiennes. 
Aux choies qui font purement de la Na- 
ture , c’eft a l’Efprit de concevoir, & 
fa connoiftance précédé l’attachement 
aux pbjets : aux furnaturelles , l’Ame 
s’y prend, s’y affeétionnc y s’y attache, 
s’y unit , fans que nous les puimons com- 
prendre. 

Dieu a mieux préparé nos Cœurs à 
l’imprefîîon de fa Grâce , que nos En- 
tendemens à celle de fa Lumière. Son 
Immenfité confond nôtre petite intelli- 
gence} fa Bonté a plus de rapport à nô- 
tre amour. Il y a je ne fai quoi au fond 
de nôtre Ame qui lé meut fccretement 
pour un Dieu que nous ne pouvons con- 
noître } & de là vient que pour travail- 
ler à la Converfion des Hommes, il 
nous faut établir avec eux la douceur de 
quelque Commerce où nous piaffions leur 
•infpirer nos mouvemens : car dans une 
Difpute de Reijgion , l’Efprirs’efForce 
en. vain de faire voir ce qu’il ne voit 
pas } mais dans, une Habitude douce & 
pieufe, il eft aifé à l’Ame de faire fentir 
ce qu’elle fent. 

E 3 ■ % 
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“ A bien coniîderer la Religion Chré- 
tienne , on diroit que Dieu a voulu là 
dérober aux lumières de nôtre Elprit 9 
pour la tourner fur les mouvemcns de 
nôtre Coeur. Aimer Dieu & fin Prochain 
la comprend toute , félon St. Paul. Et 
qu’eft-ce autre choie , que nous deman- 
der la difpofltion de nôtre Cœur, tant à 
l'égard de Dieu qu’à celui des Hommes ? 
C’eft nous obliger proprement à vouloir 
faire par les tendrelfes de l’Amour, et 
que la Politique nous ordonne avec la ri- 
gueur des Loix , & ce que la Morale 
nous preferit par un ordre aulfere de là 
Raifon. 

La Charité nous fait affilier & lêcou- 
rir, quand la Juftice nous défend de fai- 
re injure : & celle-ci empêche l’opprefi- 
fïon avec peine , quand celle-là procure 
avec plailir le foulagement. Avec les 
vrais fentimens que notre Religion nous 
înfpire , il n’y a point d’Infidéles dans 
l’Amitié : il n’y a point d’ingrats dans 
les Bienfaits. Avec cg bons fentimens 
un Cœur aime innocemment les objets 
que Dieu a rendus aimables 5 & ce qu’il 
y a d’innocent en nos Amours eft ce 
cju’il y a de plus doux & de plus ten- 

A C V î ‘ ~ Que 


’ DigitifKHjy^i 



:M ELE’ES. 

- Que les perfonnes groffieres & feu* 
fuelles fe plaignent de nôtre Religion 
pour la- Contrainte qu’elle leur dpnnc y 
les gens délicats ont à fe louer de cequ’el-~ 
le leur épargne les Dégoûts & les Re- 
pentirs. Plus entendue que la Philofo- 
phie voluptueufe dans la Science des 
Plaifirs -, plus fage que laPhilofophieauf- 
tere dans la Science des Mœurs > elle 
épure nôtre Goût pour la Délicatefle , 
& nos Sentimcns pour l’Innocence. Re- 

r rdez l’Homme dans la Société civile : 
la Juihcc lui cil néceflaire , vous ver- 


rez qu’elle lui ell rigoureufe. Dans le 
pur état ^ie la Nature , ià Liberté aura 
quelque choie de farouche \ & s’il fe 
gouverne par la Morale , fa propre Rai- 
lôn aura de l’auftérité. Toutes les au- « 
très Religions remuent dans le fond de 
ion Ame des Sentimens qui l’agitent, & 
des Paillons qui le troublent. Elles foû- 
levent contre la Nature des Craintes fu- 
perftitieufes , ou des Zélés furieux * tan- 
tôt pour facrifier iès Enfàns , comme A» 
gamemnon j tantôt pour ie dévouer foi- 
même , comme Decie. La ieule Reli- 
gion.Chrétienne appaife ce qu’il y a d’in- 
quiet }♦ elle adoucit ce qu’il y a de féro- 
ce y elle employé ce que nous avons de 

E 4 ten- 
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tendre en nos mouvemens , non feule- 
ment avec nos Amis & avec nos Pro- 
ches, mais avec les Indiffêrens & en la- 
veur même de nos Ennemis. 

- Voila quelle eft la Fin de la Religion 
Chrétienne , & quel en étoit autrefois 
l’ufage. Si on en voit d’autres effets au- 
jourd’hui , c’eft que nous lui avons fait 
perdre les droits qu’elle avoit fur nôtre 
Cœur, pour en faire ufurjper à nos Ima- 

f mations fur elle. De la eft venue la 
)ivifion des Efprits fur la Créance , au 
lieu de l’Union des Volontés fur les Bon- 
nes-Oeuvres 5 en forte que ce qui devoir 
être un lien de Charité entrefles Hom- 
mes , n’eft plus que la matière de leurs 
Conteftations , de leurs Jaloufies , & de 
# leurs Aigreurs. 

De la diverffté des Opinions' on a vu 
naître celle des Partis , & l’attachement 
des Partis a produit les Perfécutions 8c 
les Guerres. Des millions d’hommes 
ont péri à contefter de quelle maniéré 
on prenoit au Sacrement ce qu’on demeu- 
roit d’accord d’y prendre. G’eft un mal 
qui dure encore & qui durera toûjours , 
jufqu’à ce que la Religion repafle de la 
Curiofité de nos Efprits à la Tendrefîè 
de nos Cœurs > & que rebutée de la foi- 
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îc préemption de nos Lumières ÿ elle 
aille retrouver les doux mouvemens de 
nôtre Amour. , . >> 


•» • • . - • • • • 

Sur la Vanité des 'Difputes de Reli- 
gion y & le faux Zélé des ‘Perje - 
cuteurs. ’ : 

_ STANCES IRREGULIERES. 


C Laude le Proteftant allégué I’Ecriture,. 
Dont le fens par Nicolle eft toujours con- 

tefté; 

Dans la T R a dit ion que Nt colle tientXûre,. 
Claude ne reconnoît aucune vérité *. 

Toutes ces belles Controverfes 
Sur les Religions diverfes , 

N’ont jamais produit aucun bien ; 

Chacun s’anime pour, la ficnne; 

Et que fait-on pour la Chrétienne? 

On difpute , & l’on ne fait rien. 

E s Com-.- 

* Mr. Nicolle eft V Auteur du Livre intitulé , Pre'- 
JüGE's LEGITIMES CONTRE LES CALVINISTES. Mr. 
Claude l’a réfuté dans fa De'fense de la Infor- 
mation. Voyez, la - dejfus le Diction airs de Mr.~ 
Bayle a l’Article Nicolle. / ' 
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r > Gdttiment ? On ne fait rien pour elle P 
w -' : On condamne les /#*/* au fou ; 

On extermine YInfidelle : • 

Si vous jugea que c’eft trop peu. 

On fera pendre V Hérétique, 

Et quelquefois le Catholique ' - \ -> 

Aura même peine à fqn tour : 

Où pourroit-on trouver plus de Zele & d’A 
. ‘ mour ? 

Non , nou , tu travailles contre elle : 

, Tout Supplice, Gêne, Tourment, 

... Tient d’un noir & funefte Zele* / 
Que fou Humanité dément. 

T a combats fa propre Nature , 

Sous- prétexte de l*honorer; ; 

Quand pour elle tu fais l’Injure * 

Qu’elle t’ordonne d’endurer. 



P R O* 
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, c/f P imitation des EJpagnols: 

A MADEMOISELLE > 

D E QJÜEROU ALLE *. 

J E ne foi ce qui nuit le plus au bon- 
heur de la vie des Femmes, ou de s’a- - 
bandonner à tous les mouvemens de la . 
Pafîion, ou de fuivre tous les fentimens 
de la Vertu r je ne foi fi leur abandon- 
nement eft fiiivi de plus de maux, que 
la contrainte ne leur ôte de plaifîrs. J’ai 
vû des Voluptueufcs au delèipoir du me- 

? ris où elles étoient tombées : J’ai vû des 
rudes foûpirer de leur Vertu 3 leur 
Cœur gêné de leur SagefTe cherchoit à 
fe foulager par des fbûpirs , du fccret " 
tourment de n’ofer aimer : enfin j’ai vû < 
les unes poufler des regrets vers l’Eftime * 
qu’elles avoient perdue 3 j’ai vû les au- - 
très poufler des defirs vers les Voluptés * 

E 6 qu’el- • 

• ■* Depuis Duchsjfe de Portsmoush. 
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qu’elles n’ofoient prendre. Heuyufe 

qui peut fc conduire difcretement fans 
gêner fes inclinations ! car s’il y a de 
la honte à aimer fans retenue , il y a 
bien de la peine à pafler la vie fans À* 
mour. . .. 

Pour éviter ce dernier malheur, Ma- 
demoifelle, il fera bon que vous iuiviez 
un avis que je veux vous donner fans in- 
térêt. Ne rebutez pas trop févérement 
les tentations en ce Pays-ci : elles y font 
modeftes , elles ont plus de pudeur à 
s’offrir , que n’en doit avoir une honnê- 
te Fille à les écouter. Peut-être êtes-! 
vous allez vaine pour ne vous contenter 
que de vous-même : mais vous vous lafîc- 
rez bien-tôt d’être feule à vous plaire St 
à vous aimer 5 & quelque complaifance 
que fourniflè l’Amour-propre , vous au-» 
rez befoiiî de celui d’un autre pour le vé- 
ritable agrément de vôtre vie. Laifïez- 
vous donc aller à la douceur des Tenta- 
tions , au lieu d’écouter vôtre Fierté. 
Vôtre Fierté vous feroit bien-tôt retour- 
ner en France , & la France vous jette- 
roit , félon le deftin de beaucoup d’au- 
tres , en quelque Convent : mais quand 
vous choifiriez de vôtre propre, mouve- 

. ment 
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ment trîfte lieu de Retraite, encore 
faudroit-il auparavant vous être rendue 
digne d’y entrer. Quelle figure y ferez- 
vous , fi vous n’avez pas le cara&ére d’u- 
ne Penitente ? La vrayc Penitente eft 
celle qui s’afflige & fè mortifie au fbu- 
venir de Tes fautes : dequoi fera péniten- 
ce une bonne Fille qui n’aura rien 
fait ? Vous paraîtrez- ridicule aux au- 
tres Soeurs > qui fe repentent avec un 
jufte fujet , de vous repentir par pure 
grimace. i 

Voici un autre inconvénient que vous 
ne manquerez pas d’efluyer, c’eft qu’au 
lieu de porter au Convent le dégoût de 
l’Amoûr, le Convent vous en fera naître 
l’envie. Ce Lieu faint change l’Amour 
en Dévotion , quand on a aimé dans le 
Monde: ce lieu plus dangereux que les 
lieux profanes , change la Dévotion en 
Amour, quand on n’en a pas fait l’expé- 
rience. Alors toute la ferveur de vôtre 
Zélé s’étant convertie en Amour, vous 
foûpirerez inutilement pour fès Plaifirs ; 
& dans la difficulté de les goûter , vous 
vous repréfenterez fans cefle pour vôtre 
tourment la facilité que vous en ayiez 
dans le Monde. Ainfi vous ferez qpnfu- 
... £7 méc 
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méc de regrets , ou devorée deylefirs , 
felon que vôtre Ame fè tournera au fou- 
venir de ce que vous avez pû faire, ou à 
l’imagination de ce que vous ne pourrez 
exécuter. ' - 

-, Mais ce qu’il y aura de plus étrange 
pour vous dans le Convent , c’eft que 
vôtre Raifon ne contribuera pas moins 
que vôtre Paffion , à vous rendre mal- 
heureüfe. Plus vous ferez éclairée , plus 
Vous aurez à fouffrir de l’imbécilité d’u- 
ne vieille Supérieure 5 & les lumières de 
vôtre Efprit ne ferviront qu’à exciter le 
murmure de vôtre Cœur. Sous une con- 
tenance mortifiée vous aurez des fenti- 
mens révoltés 5 ôc obéïïTant à des Or- 
dres , où vous ne pourrez fincerement 
Vous fbûmettre, ni ouvertement vous op- 
pofer , vous pafîèrez des jours malheu- 
reux dans le defefpoir de vôtre condi- 
tion, avec la grimace d’une fàufie Péni- 
tence.: Trifte vie, ma pauvre Sœur, 
d’être obligée à pleurer par coûtume le 
Péché qu’on n’a pâs fait , dans le tems 
que vient l’envie de le faire ! 

Voila le miférable état des bonnesFil- 
les , qui portent au Convent leur inno- 
cçno®. Elles y font malheureufes , pour 

r n’a- 
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n’avoir pas fait un bon fondement de lenr 
repentir: fondement ft héceflâire aux 
Maifons BLeligieufes , .qu’il faudra vous 
envoyer aux Eaux par pitié , ; pour vous 
faire y s’il eft poflible , , quelque petit fii- 
jet de Pénitence. " ' P 
- Soit que vous demeuriez dans le Moiî- 
de, cortimaje le louhaite, foit qùe votri 
en fortiez , comme je le crains , vôtre 
Jnterct eft d’accommoder deux choies 
qui paroiflent incompatibles, & qui ne 
Je font pas, l’A,mour & la Rete- _ 
nue. On vous a dit, peut-être, qu’il 
vaut mieux n’aimer point du tout, que 
d’aimer avec cette contrainte : mais h 
régie de ma Retenue n’a rien d’aufte- 
re , puis qu’elle prelcrit feulement de 
h’aimer qu’une perfonne à la fois. 
Celle qui n’en aime qu’une le donne 
feulement : celle qui en aime plufîeurs 
s’abandonne > & de cette forte de Bien', 
comme des autres , l’ulâgc eft honnête! 

& la diftîpation honteufe. 

* ' 1 .. ‘' Y..'» \ ■' n* 
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A Us si-tôt que je fus vôtre Difgra- 
ce * , je me donnai l’honneur de 
vous écrire pour vous témoigner mon 
déplaifir i & je vous écris prefentement 
pour vous dire qu’il faut éviter au moins 
le Chagrin , dans le tems ou il n’èft pas 
en nôtre pouvoir de goûter la Joye. S’il 
ÿ a d’Hônnêtes-gens au lieu où vous é- 
tes , leur Converfation pourra vous con- 
folér des commerces que vous avez perr 
dus. Et fi vous n’y en trouvez pas , les 
Livres & là Bonne-chere vous peuvent 
être d’un grand fecours , te d’une aflèz 
douce confolation. Je vous parle en Mai- 

. tr6 

* Le Comte colonne, Mr. de Vineuîl, VAbbi 
«TEffiat , C5* deux ou tr oit. autres , ayant tenu quel - 
ques Difcours libres contre te.Rçi 3 furent exilés de la 
Cour en 1^74. Mr. rf’Qlonne fut d'abord relégué À 
Orléans j mais il eût enfuite permijjton de fe retirer 
dans fa Terre de Monunirel , fret de ViUcrs-Co-. 

bœ*. ; .? 
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tre qui peut donner des Leçons j non 
pas que je préfume beaucoup de la force 
de mon efprit j mais je penfe avoir quel- y 
que droit à prendre de l’autorité fur les 
nouveaux Difgraciés par une longue ex- 
périence des méchantes affaires , 6c des 
malheurs, • * . 

. Parmi les Livres que vous choifirez 
pour vôtre entretien à la Campagne, at- 
tachez-vous à ceux qui font leurs effets 
for vôtre humeur par leur Agrément , 
plutôt qu’à jeux qui prétendent fortifier 
vôtre efprit ^mleurs Raifons. Les der- 
niers combat^^L le mal ; ce qui fe fait 
toûjours .aux oBens de la perfonne en 
qui le combat iBpafle : les premiers le 
font oublier j fit? une Douleur oubliée 
il n’eft pas difficile de faire fuceeder le 
fèntiment de la Joye. 

. La Morale n’eft propre qu’à former 
méthodiquement une bonne Confidence f 
& j’ai vu fortir de fon Ecole des gens 
graves & compofés qui donnoient un 
tour fort ridicule à la Prud’hommie. Les 
vrais Honnêtes-gens n’ont que faire de 
fes LeçoriS. Ils connoiffent le Bien par 
la feule iuftefle de leur goût, & s’y por- 
tent de leur propre mouvement. Ce n’eft 
pas qu’il n’y ait de certaines occafions où 

fon 
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fon aide n’cft pas à rejetter : mais ou 
l’on, peut avoir befoin de fon aide , on fe 
pafleroit bien de ces occafions. * 

, Si vous étiez réduit à la néccfîîtcdo 
vous faire couper les Veines , je vous- 
permettrais de lire Sénèque , & de l’imi- 
ter : encore aimerois-je mieux me laifîér 
aller à la nonchalance de Pétrone , que 
d’étudier une Fermeté que l’on n’aquiert 
pas fans beaucoup d’effort. 

, Si vous étiez d’humeur a vous dévouer 
pour la Patrie , je vous ^mifeillerois de 
ne lire autre chofe qu^vVie de ces 
Vieux Romains oui chcj^Hent à mourir 
pour le Bien de leur PflF mais en l’état- 
où vous êtes , il vou^Bonvient de vivre 
pour vous , & de paflw le plus agréable- 
ment. que. vous pourrez le reûe de vôtre 
vie. Or cela étant comme il eft , laiflez?? 
là toute, étude de SagefTe qui ne va pas à 
diminuer vos chagrins , ou à vous redon- 
ner des plaifîrs. Vous chercherez de la 
confiance dans Séné que , & vous n’y trou- 
verez que de l’auflérité. Plutarque fera 
moins gênant : cependant il vous rendra 
grave &£ férieux plus que tranquille. Mon- 
tapne vous fera mieux connoître l’Hom- 
me qu’aucun autre j mais c’en; l’Homme 
avec toutes fe& FoiblefTes : connoifiânce 
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utile dans la bonne fortune pour la mo» 
deration , trille & affligeante dans la 
mauvaife. 

* Que les Malheureux donc ne cher* 
client pas dans les Livres à s’attriiler de 
nos Miféres , mais à lé réjouïr de nos 
Folies , & par cette raifon vous préfére- 
rez à la Lecture de Sénèque , de Plutarque 
& de Montagne $ celle de Luci&i de Pé- 
trone y de Don Quicbote. Je vous rccom» 
mande lùr tout Don Quichote : quelque 
affli&ioq que vous ayez , la finelîe dé 
Ion Ridicule vous conduira impercepti- 
blement à la joye. -» 

" Vous me direz peut-être que je n’ai 
pas été d’une humeur li enjouée dans 
mes Malheurs , que je le parois dans les 
Vôtres 5 & qu’il eft malhonnête dedon* 
ner toutes lès douleurs à fes maux , lors 
qu’on garde fon indifférence, & là gaye- 
té même pour ceux de les Amis* J’en 
demeurerois d’accord avec Vous , fl j’en, 
ufois de la forte : mais je puis dire avec 
vérité , que je ne luis gueres moins lenfi* 
ble à vôtre Exil que vous-méme ; & la 
joye que je vous confeiile eft à deflèin de 
m’en attirer quand je vous aurai vû capa- 
ble d’en recevoir. ' .} 

Pour ce qui regarde mes Malheurs, fi 

4 e 
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je vous y ai paru plus trille que je ne 
yous parois aujourd’hui, ce n’eft pas que 
ie le fulîe en eflet. Je croyois que les 
Dilgraces exigeoient de nous la bienféan- 
ce d’un Air douloureux ; & que cette 
mortification apparente étQit un refpeét 
dû à la volonté des Supérieurs y qui lon- 
gent rarement à nous punir làns defiein 
de nous affliger. Mais fâchez que fous de 
trilles dehors & une contenance morti- 
üée ^ je me fuis donné toute la fatis- 
fiiétion que j’ai lu trouver en moi-mê- 
me , & tout le plaifîr que j’ai pu prcn- 
dre dans le commerce de mes Amis. 
i • Après avoir trouvé ridicule la gravi- 
té de la Morale y je lêrois ridicule moi- 
même fi je continuois un Difcours fi 
férieux : ce qui me fait palier à des 
confeils moins gênans que les inllruélions. 

* Accommodez autant qu’il vous fera 
poffible vôtre Goût à vôtre Santé : c’elt 
un grand lècret de pouvoir concilier l’a- 
gréàble & le nécellaire en deux choies 
qui ont été prcfque toûjours oppofées. 
Pour ce grand Secret, néanmoins, il ne 
faut qu’être lobre & délicat : & que ne 
doit-on. pas Ikirc, pour apprendre à man- 
ger délicieufement aux heures du repas ; 
'ce qui tient l’elprit & le corps dans une 

’ bon- 
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bonne difpofition pour toutes les autres ? 

On peut être fobre fans être délicat j 
mais on ne peut jamais être délicat fans * 
être fobre. Heureux qui a les deux qua- 
lités enfemble ! il ne fepare point fon ré- 
gime d’avec fon plaifir. 

N’épargnez aucune dépenfe pour avoir 
des Vins de Champagne , fuffiez-vous à 
deux cens lieues de Paris. Ceux de Bour- 
gogne ont perdu leur crédit avec les gens 
de bon-gout , & à peine codfervent-ils 
un refie de vieille réputation chez les 
Marchands. Il n’y z point de Province 
qui fournifle d’expellens Vins pour toutqjp 
les Saifons que la Champagne. Elle nous 
fournit le Vin d *Ay 9 à'Avenet , d'Auvi - 
lé y jufqu’au Printems } Tejfj , Sillery , 
Verfenai , pour le refte de l’année. 

Si vous me demandez lequel je préfère 
de tous les Vins , fans me laiflèr aller à 
des modes de goûts qu’introduifènt de 
faux Délicats , je vous dirai que le bon 
Vin d 'Ay efl le plus naturel de tous les 
Vins, le plus fain, le plus épuré de tou- 
te fenteur de Terroirs d’un agrément le 
plus exquis , par fon goût de pêche qui 
lui çfl particulier, & le premier, à mon 
avis , de tous les goûts. Leon X. Charles- 
Qu int . , Francis I. Henri VIII. avojent 

s tous 
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tous leur propre Maifon dans Ay , où 
croche à'Ay , pour y faire plus curieu- 
* fement leurs provifions. Parmi les plus 
grandes affaires du monde qu’eurent cés 
grands Princes à démêler , avoir du Vin 
à’Ay ne fut pas un des moindres de leurs 
foins. ... 

* Ayez peu de curiofîté pour les Vian- 
des rares , & beaucoup de choix pour 
^celles qu’on peut avoir commodément. 
Un Potage de fanté bien naturel.» qui 
ne fera ni trop peu: fait, ni sa?op confom- 
mé , fe doit préférer pour un' Ordinaire 
'à tous les: autres , tant par la jultefîè de 
fon coût que par l’utilité de fon ufage. 
“Du Mouton tendre 8c fûcculcnt * du 
tVeau de bon lait , blanc 8c délicat * la 
Volaille de bon fuc , moins engraifTée 
que nourrie i la Caille grafie prife à la 
campagne > un: Faifan , une Perdrix , un 
Lapin , qui fencent bien chacun dans fon 
goût ce qu’ils doivent fentir , font les 
, ^véritables Viandes qui pourront faire en 
'differentes faifons les délices de vôtre Re- 
pas. La Gelinote de Bois efl eftimable 
fur tout par fon excellence , mais peu à 
confeiller où Vous êtes 8c où je fuis, par 
iâ rareté. 

: Si une açceflité indifpcnfàblc vous fait 
- * dî-* 
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dîner avec quelques-uns de vos Voifîns, 
que leur Argent ou leur adreflè aura fau- 
ve de l’Arrieje-ban , louez le Lievre, le 
Cerf, le Chevreuil, le Sanglier, & n’en 
mangez point : que les Canards 8c quafi 
les Cercelles l’attirent la même louan- 
ge. De toutes les Viandes noires , la 
Suie- Becafline fera fauvée en faveur 
du goût , avec un léger préjudice de la 
&nte. ù ' • 

» Que tous^ Mêlanges -8c Compofitions 
de caifine ,r appelles Ragoûts ou Hort- 
d'œuvres ^’J paflent auprès .de vous pouf 
des cfpeces de Poifons. Si vous n’en manr 
gez qu’on peu , ils ne vous feront qu’un 
peu de mal fi vous en mangez beau- 
coup , il n’efi: pas poflïble que leur Poi- 
vre , leur Vinaigre 8c leurs Oignons ne 
ruinent à la fin vôtre goût, :8c n’altereflt 
bien-tôt vôtre fanté. Les Sauces toutes 
fimplcs que vous ferez vous-même , ne 
peuvent avoir rien de mal-faifant. Le Sel 
.. de l’Orange font l’aflàifoonemcnt le plus 
■général 8c le plus naturel. Les fines Her- 
bes font plus faines 8c ont quelque chofe 
4c pluj exquis que les Epices; mais elles 
ne font pas également propres » à toutes 
<hofes.« Il faut les employer avec difeer 1 
fleipent ayx Mets où elles Vaccommo^ 
é;. .. t dent 
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dent le mieux, fie les dilpenfer avec tant 
de difcretion, qu’elles relevent le propre 
goût de la Viande fans faire quafi fentir 
le leur. 

Après avoir parlé de la qualité des 
Vins , & de la condition des Viandes, 
il faut venir au confeij le plus néceflairê 
pour l’accommodement du Goûç fie de 
la Santé. 

Que la Nature vous incite à boire fie 
à manger par une difpofition • fecrete , 
qui fe fait légèrement fentir , fie ne vous 
y preflè pas par le befbin. -Où il n’y a 
point d’ Appétit, la plus faine nourriture 
eft capable de nous nuire , fie la plus a- 

r éable de nous dégoûter : où»il y a de 
Faim , la nécefütc de manger eft une 
efpecej de mal qui en caufe un autre a- 
près le Repas , pour avoir fait manger . 

{ >lus qu’il ne faut. L’Appetit donne de 
’exercice à nôtre chaleur naturelle dans 
la Digcftion : l’Avidité lui prépare du 
travail ôc de la peine. Le moyen de nous 
tenir toûjours dans une difpoütion agréa- 
ble, c’cit de ne fouffrir ni vuide, ni ré- 
pletion > afin que la Natufe n’ait jamais 
a fe remplir avidement de ce qui fui man- 
que, ni à fefoulager avec empreflement 
de ce qui la charge. .. ... 

Vous 
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.Voila, tous les Confeils que mon Expé- 
rience m’a fû fournir pour la Leéture & 
pour la Bonne- chere. Je ne veux pas fi- 
nir ^ans toucher un mot de ce qui regar- 
de l’Amour. . 

Si vous avez une Maîtrefie à Parts * 
oubliez-la le plutôt qu’il vous fera pofli- 
ble : car elle ne manquera pas de chan-- 
ger, & il elt bon de prévenir les infidé-* 
les. Une perfonne aimable à la Cour y .. 
veut être aimée , & là où elle cft aimée 
elle aime à la fin. Celles qui confervent 
de la Pafîîon pour les gens qu’elles ne 
voyent plus , en font naître bien peu en 
ceux qui les voyent : la continuation de 
leur A mour pour les abfcns eft moins un 
honneur à leur Confiance , qu’une honte 
à leur Beauté. Ainfi , Monfieur, que 
vôtre Maîtrefie en aime un autre , ou 
qu’elle vous aime encore , le Bon-fens 
vous la doit faire quitter comme trom- 
peufe , ou comme méprifée. Cepen- 
dant , en cas que vous voyiez quelque 
jour à la fin de vôtre Difgrace , vous ne 
devez pas en mettre à vôtre Amour. Les 
courtes Abfences animent les Pafiions , 
au lieu que les longues les font mou- 
rir. 

De quelque côté que fe tourne vôtre 

Tom. ///. “ ' ; F * ef. 

*• • ** ■ * 
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efprit , ne lui donnez pas un nouveau 
poids par la ^gravité des chofes trop fé- 
rieufes. La Difgrace n’a que trop de (à 
propre pefanteur. Faites , en vôtre Exil , 
,ce que Pétrone fit à la Mort : Amove res 
férids ejHibfts gravitatif & confiant if gtoria 
feti filet ,5 Tibi, ta illi y levia carmtna & 
faciles ver fia. ' • ' ' ' 

Il y en a que leur Malheur a rendu 
l)évots par un certain attendrîfiement, 
par une pitié fecrete qu’on a pour foi , af- 
_ fez propre à difoofer les hommes- à une 
-vie plus religieule. Jamais DHgrace ne 
m’a donné cette efpece d’attendriflement: 
la Nature ne m’a pas fait aflèz fenfible à 
mes propres Maux. La perte de mes A- 
mis pourroit nie donner de ces douleu» 
tendres, & de ces triftefles délicates donc 
- les fentimens de Dévotion fe forment a- 
vec le tems. Je ne confeillerois jamais à 
perionne de refifter à la Dévotion qui le 
forme de la TendrdTe , ni à celle qui 
•nous donne de la confiance. L’une tou- 
che l’Ame agréablement 5 l’autre aflure 
jt l’Efprit un doux repos : mais tous les 
hommes St particulièrement les Malheu- 
reux , doivent fè défendre avec foin d’u- 
ne Dévotion fuperftitieufe qui mêleroit 
& noirceur .avec celle de l’Infortune. 

Sur 



Sut les premières Années de U 
Régence. 

A MADEMOISELLE 

! ♦ r * * • 1 ' l 

D E L’ E N C L Ô S. 

■ » «* » • * 
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STANCES IRREGULIERES. 

J Ai vû le teins de la bonne Régence, 
Tems , où régnoît une heureufe Abon- 
dance; • , . • v- . • 

Tems, où la Ville auifi bien que la Cour 
Ne refpir oient que les Jeux & l’Amour. 

Une Politique indulgente. 

De nôtre nature innocente 
Favorifoit tous les ddïrs; 

Tout Goût paroifloit légitime, 

La douce Erreur ne s’appelloit point Crime, 
Les Vices délicats fe nommoient des Plaifîrs. 

Meublés, Habits, Repas, Danfes, Mufî- 
ques ; 

Un air facile avec la propreté ; 

Rien de contraint , pas trop de liberté ; 

F 4 Peu 
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Peu de gens vains , prefque tous magnifia 
ques ; " 

N’avoir chez foi que la commodité ; 

Faifoit alors les chagrins domeftiques 
Qu’aux autres tems fait la néceflité. 


Dans le commerce , on étoit fociable; 

* Dans Teritrctien naturel , agréable ; 

On -haiïïbit un chagrin Médifant, r* r 

On méprifoit un fade Complaifant ; 

La Vérité délicate & fincere 
Avoit trouvé le fccrct de nous plaire. 

- L’art de dater en parlant librement, 

L’art de railler toujours obligeamment, 

En ce tems fcul étoient chofes connues ; 
Auparavant nullement entendues ; 

Et l’on pourroit aujourd’hui fûrement 
Les mettre au rang des Sciences perdues. 

Le Sérieux n’avoit point les défauts 
Des gravités, qui font les importantes; 
r ' Et le Plaifant rien d’outré ni de faux : - 

Femmes favoicnt , fans faire les Savantes , 
Moliere en vain eût cherché dans la Cour 
Ses Ridicules affrétées; 

' Et fes Fâcheux n’auroient pas vû le jour 
Manque d’objets à fournir les idées. 

Au» 
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Aucun Amant qui ne fervit ft>n Roi, 
Guerrier aucun qui ne fervit fa Dame ; 

On ménageott l’honneur de fon emploi,- . ' 
On ménageoit la douceur de fa flame; 
Tantôt les Cœurs s’attachoient aux AppaS 
Libres tantôt ils cherchoient les Combats* 


Un jeune Duc * qui tenoit la Viéloire 
Comme une Efclave attachée à fon Char,- 
Par fa Valeur, par l’éclat de fa Gloire 
Fit oublier Alexandre & Cdfar. . 

, Que ne mouroit alors Son Eminence f , 
Pour fon bonheur , & pour nôtre repos l 
Elle eût fini fes beaux jours à propos 
- Laiflànt un Nom toûjôurs cher à la France. 

* Le T)uc «sTEnguieiii 

. : \ Le Cardinal Mazarin. ■ . .) 


.V 
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ancienne et moderne, • 


O N n’a jamais vû tant de Régies pour. 

faire de belles Tragédies , &: on en 
fait fi peu qu’on eft obligé de repréfen- 
ter toutes les vieilles. Il me fouvient 

F 3 que 
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que l’Abbé à' Anbtgn oc en compta une 
félon toutes les Loix qu’il avoit impérieu- 
fement données pour le Théâtre *. El- 
le ne réiifîît point } & comme il le van- 
toit par tout d’être le leul de nos Au- 
teurs qui eût bien fuivi les Préceptes 
d’ARlSTOTEj je fai bon gré à Mr. d’Au- 
bignac, dit Monlîeur le Prince, d'avoir 
Jt bien fmvi les Régies ^’Arillote : mais je 
ne pardonne point aux Réglés d’Ariflote 
d'avoir fait faire unejt méchante Tragédie 
d Mr. «(’Aubignac. 

Il faut convenir que la Poetiqjjb 
ÜAriflote eft un excellent Ouvrage : ce- 
pendant il n’y a rien d’afîèz parfait pour 
régler toutes les Nations & tous les Siè- 
cles, De fanes & Gafendi ont découvert 
des vérités qu 'Arijlote ne connoiiîoit pas . 
Corneille a trouvé des beautés pour le 
Théâtre qui ne lui étoient pas connues: 
nos Philoiophes ont remarqué des Er- 
reurs dans fa PH yJs i qu e. : nos Poètes 
ont vû des Défauts dans Ci Poétique, 
pour le moins à nôtre égard} toutes 
chofes étant auffi changées qu’elles le 
-font. 

Les 

* VJ »... , 

* François Hedelin Abbé i*Aubignac a fait tôt 
Traité de la Pratique du Theatrç. 

' ‘ ; .. 
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Les Dieux & les Déefles caufoient 
tout ce qu’il y avoit de grand ôc d’ex- 
traordinaire fur le Théâtre des Anciens,, 
par loirs Haines, par leurs Amitiés * par 
leurs Vengeances, par leurs Protections* 
& de tant de choies fomatunelles , rien 
jne paroifloit fabuleux au Peuple, dans 
l’opinion qu’il avoit d’une fociété entre 
•les Dieux &C les Hommes. Les Dieux 


flgifToicnt prefque toûjours par des P al- 
lions humaines : les Hommes n’entrepre- 
noient rien fans le confeil des Dieux, & 
•n’exécutoient rien (ans leur alîiftance. 
Ainfî dans ce mélange de la divinité & 
aie l’humanité, il n’y avoit rien qui nefe 
pût croire. 

Mais toutes ces Merveilles aujourd’hui 
nous font fàbuleufes. Les Dieux nous 
manquent, & nous leur manquons} 8c fi 
voulant imiter les Anciens en quelque fau- 
con, un Auteur introduifoit des Anges 
ce des Saints for nôtre Scène, il feanda- 
liferoit les Dévots comme profane, ôc 
parofcroit imbécillc aux Libertins. Les 
Prédicateurs ne fouffiiroient point que k 
Chaire & le Théâtre fuflènt confondus, 
& qu’on allât apprendre de la bouche 
des Comédiens , ce qu’on débite avec au- 
torité dans les Eglifès à tous les Peuples. 

- F 4 D’ail- 
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D’ailleurs , ce feroit donner un grand 
avantage aux Libertins , qui pourroient 
tourner en ridicule à la Comédie , les 
mêmes chofes qu’ils reçoivent dans les 
Temples avec une apparente foû million } 
»& par le refpeét du lieu où elles font di- 
tes 5 6c par la révérence des perfonnes qui 
les difent. 

Mai? pofons que nos Doéteurs aban- 
donnent toutes les matières faintes à la 
liberté du Théâtre 5 faiions en forte que 
les moins Dévots les écoutent avec toute 
la docilité que peuvent avoir les perfon- 
nes les plus foûmifes : il eft certain que 
de la Doétrine* la plus fainte , des A étions 
les plus Chrétiennes , 6c des Vérités les 
plus utiles, on fera les Tragédies du 
monde qui plairont le moins, r • r 
^ L’Efprit de nôtre Religion- eft direc- 
tement oppofé à celui de la Tragédie. 
L,’humilité 6c la patience de nos Saints 
font trop contraires aux vertus des Hé- 
ros que demande le Théâtre. Quel zé- 
lé , quelle force , le Ciel n’infpire-t-il pas 
à Né arque 6c à Poljeutte * j 6c;que ne font 
pas ces nouveaux Chrétiens pour répon- 
dre à ces heureufes infpi rations ? L’At 
* .' < ’ - V . v . . imour 

* Voyez ù-Polye h ex® de Corneille. ‘ ? ; 

- .. . i ' 1 
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mour & les Charmes d’une jeune Epou- 
fe chèrement aimée ne font aucune im- 
preffion fur l’efprit de Polyeutte. La con- 
fédération de la Politique de Félix, com- 
me moins touchante , fait moins d’effet. 
Infenfible aux Prières 8c aux Menaces, 

; Polyentte a* plus d’envie de mourir pour 

- Dieu ,• que . les autres hommes n’en ont 
de vivre pour eux. Néanmoins ce qui 

,eût fait un beau Sermon, faifoit unemi- 
férable Tragédie , fi les entretiens de Pau- 
line & de Sévére, .‘animés d’autres fenti- 
. mens & d’autres paffions,.;n’eufïènt con- \ 
fervé à l’Auteur la réputation que les ; 

- Vertus Chrétiennes de nos Martyrs lui 
eufîënt ôtée. ; 

Le Théâtre perd tout fbn agrément 
'dans la repréfentation des chofes faintes,, 

• & les chofcs faintes perdent beaucoup de 
; la veligieufe opinion - qu’on leur doit,, 

► quand on les repréfênte fur le Théâtre. 

A la vérité , les Hiftoires du Vieux 
. Teftament s’accommoderoient beaucoup 1 
-mieux à nôtre Scène. Mdife , Samfon y , 

K Jvfué y. feroient tout un autre effet que 
Pal j eu.Ü e & Né arque: Le merveilleux 

- qu’ils y produiroient , a quelque chofede 
plus propre pour le Théâtre. Mais il 
me femble- que. les Prêtres ne manque- 

^ . F y, " roient- 
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roient pas de crier contre la profanation 
de ces Hiftoires facrées, dont ils rem- 
plifTent leurs Converfetions ordinaires , 
leurs Livres , & leurs Sermons. Et à 
parler fainement , le Paflage de la Mer 
rouge , fi miraculeux ; le Soleil arrêté 
dans fa cour fe, à la Prière de Jofuc 5 les 
Armées défaites par Samfèn avec une Mâ- 
choire d’Ane j toutes ces merveilles, dis- 
je, ne feraient pas crues à là Comédie, 
parce qu’on y ajoûte foi dans la Bible î 
mais on en douterait bien-têt dam la Bi- 
ble , parce qu’on n’en croirait rien à la 
Comédie. ; • > i • • 

Si ce que je dis eft fondé fur de bon- 
nes & de fblides raifbns , il faut nous 
contenter de chofts purement naturel- 
les , mais extraordinaires* & choifir en 
nos Héros des a&ions principales , qui 
fbient reçûès dans notre créance comme 
humaines, & qui nous donnent de l’ad- 
miration comme rares & élevées au deP- 
fus des autres. En deux mots , il ne 
nous faut rien que de grand , mais d’hu- 
main: dans l’humain , éviter le médiocre^ 
dans le grand , le fabuleux. 

Je ne veux pas comparer la Phar- 
sale à I’Eneide * je connois lajuffe 
différence de leur valeur : mais à l’égard 

de 
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de l’Elévation , Pompe'e % Céfar 9 Vaton 9 
Curion , Labiemu ont plus fait pour Lu- 
cain 3 que n’ont fait pour Virgile , Jupi- 
ter 9 Mercure , Juneri y Venus , & toute 
la fuite des autres Dédies & des autres 
Dieux. . ^ ; 

Les idées que nous donne Lucoin des 
Grands-hommes, .font véritablement plus 
belles & nous touchent plus que celles 
que nous donne Virgile des Immortels. 
Celui-c? a revêtu les Dieux de nos foi- - 
blefles , pour les ajufter à la portée des - 
hommes : celui-là éleve fes Héros juf- . 

2 u’à pouvoir fouffrir la comparaifbn des > 
)ieux; 

v ' 

• • • ► ^ _ 

Viürix coups \ Dits placuit , Jèd vifta < 
Cotent. 

Dans Virgile y les Dieux ne valent pas 
des Héros: dans Lucain y ^ les Héros va- ~ 
lent des Dieux. 

Pour vous dire mon véritable fenti- - 
ment , je croi que la Tragédie des An- 
ciens auroit fait une perte heureufe en ; 
perdant fes Dieux avec fès Oracles & fês^ 
Devins. 

C’étoit par ces Dieux, ces Oracles ,0 
ces Devins , qu’on voyoit régner au Théa- 

_ F 6 trc \ 
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tre un Efprit de Superstition & de Ter- 
reur, capable d’infeéter le genre humain 
'de mille Erreurs , 8c de l’affliger encore 
de plus de maux. Et à confiderer les 
impreffions ordinaires que fàifbit la Tra- 
gédie dans Athènes fur l’Ame des Speéfca- 
teurs , 1 on peut dire que Platon étoit 
mieux fondé pour en défendre l’ufage, 
'que ne fut Ariftote pour le confeiller : 
•car la Tragédie confinant , comme elle 
faifoit , aux mouvemens exceffifs de la 
•Crainte 8c de la Pitié $ n’étoitrce pas fai- 
re du Théâtre une Ecole de frayeur 8c 
de compaffion , - où l’on apprenoit à s’é- 
pouvanter de tous les périls , 8c à fe de- 
rnier de tous les malheurs ? 

On aura de la peine à me perfuader 
qu’une Ame accoûtumée à s’effrayer fur 
ce qui regarde les Maux d’autrui , puifle 
être dans une bonne affiette fur les Maux 
'qui la regardent elle-même. C’eft peut- 
être par-là que les Athéniens devinrent ïî 
• fufceptibles des imprefflons de la Peur $ 8c 
que cet efprit d’épouvante infpiré au 
Théâtre avec tant d’art, ne devint que 
trop naturel dans les Armées. 

A Sparte 8c à Rome , où le Public n’ex- 
<jpofoit à la vue des Citoyens que des . 
Exemples de Valeur 8c de Fermeté, le 

Peu- 

/ • 
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Peuple né fot pas moins fier & hardi dans 
les Combats , que ferme & confiant dans 
les Calamités de k République. Depuis 
qu’on eut formé dans Athènes cet Art de 
•craindre & de fe lamenter ; on mit en 
*ufage à la Guerre ces malheureux mou- 

- vemens qui avoient été comme appris 

f aux Reprélentations. ; ‘ » »■ - ” 

- Ainfi l’Efprit de Superftition caufa la 
' déroute des Armées j & celui de Lamen- 
•tation fit qu’on fe contenta de pleurer 
-les grands malheurs , quand il fiiloit y • 

- chercher quelque remede. , Mais com- 
binent n’eut-on pas appris à fe défoler dans 

- cette pitoyable Ecole de commifération ? 

- Ceux qu’on y repréfentoit étoient des 
exemples de la derniere mifére, & des 

"Tu jets d’une médiocre vertu. " ' 

Telle étoit l’envie de Te lamenter, 

*■ qu’on expofoit bien moins de Vertus que 
de Malheurs •, de peur qu’une Ame éie- 
' vée à l’admiration des Héros , ne fut 
moins propre à s’abandonner à la Pitié 
pour un miférable $ & afin de mieux im- 

- primer les Sentimens de Crainte & d’Af- 
fliction aux ' Spe&ateurs , il y avoit tou- 

* jours fur le Théâtre des Chœurs d’En- 
' fans , de Vierges , de Vieillards, qui 

F 7 • four- 

* 
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fourni flbient à chaque Evénement , on 
leurs frayeurs , ou leurs larmes. 

Ariftote connut bien le préjudice que 
Cela pourroit faire aux Athéniens: mais 
il crût y apporter allez de remede en é* 
tabliflànt une certaine Purgation que per- 
ibnne jufqu’ici n’a entendue , & qu’il 
n’a pas bien compriiè lui-même, à mon 
jugement. Car y a-t-il rien de fi ridicu- 
le que de former une Science qui donne 
librement la Maladie, pour en établir u- 
ne autre qui travaille incertainement à h 
Guerifon? que de mettre la perturbation 
-dans ûne Ame, pour tâcher après de la 
calmer par les réflexions qu’on lui fait 
faire fur le honteux état où elle s’efi trou- 
vée ? 

Entre mille perfbnnes qui affilieront 
au Théâtre, il y aura peut-être fix Phi- 
lofophes , qui feront capables d’un retour 
à la tranquillité, par ces fages & utiles 
méditations : mais la Multitude ne fera 
point ces réflexionsj & on peut prefque - 
afîurer que par l’habitude de ce qu’on 
• voit au Théâtre, on s’en formera une de : 
- ces malheureux mouvemens. 

On ne trouve pas les mêmes inconve- 
niens dans nos Repréfentations, que dans 
celles de l’Antiquité 5 puis que nôtre 

Crain- - 
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Crainte ne va jamais à cette feperftitieu-* 
fc Terreur, qui produifoitde ü méchans 
effets pour le courage. Nôtre Gnunte 
n’eft le plus fouvent qu’une agréable in- 

3 uiétude qui fiibfîde dans la fofpenûon 
es efprits j c’eft un cher interet que 
prend nôtre Ame aux fujets qui attirent 
fbn affeétion. ' : : . • ■ > : -» 

On peut dire à peu près la même cho- 
fe de la Pitié à nôtre égard. Nous la dé- 
pouillons de toute fa foibleffe , fit nous 
lui lai (Tons tout ce qu’elle peut avoir de 
chantable & d’humain. J’aime à voir 
plaindre l’infortune d’un Grand-homme 
malheureux $ j’aime qu’il s’attire de la 
compailion, & qu’il fê rende quelquefois 
maître de nos Larmes : mais je veux que . 
: ces Larmes tendres fie généreufes regar- 
dent enfemble fes Malheurs fit fes Ver* 
tus , fie qu’avec le trifte fend ment de 
; la Pitié nous ayons celui d’une Admi- 
ration animée , qui fàfîê naître en nôtre 
Ame comme un amoureux defir de l’i- 
miter. 

Il nous reftoit à mêler un peu d’A- 
mour dans la nouvelle Tragédie , pour 
nous ôter mieux ces noires idées que 
nous laifloit l’ancienne par la Superfü- 
tion fie par la Terreur. Et dans la véri- 
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•*té , il n’y a point de Paflion qui nous 
excite plus à quelque chofe de noble 6c 
de généreux qu’un honnête Amour. Tel 
•peut s’abandonner lâchement à l’infulte 
id’un Ennemi peu redoutable, qui défen- 
dra ce qu’il aime jufqu’à la mort contre 
-les attaques du plus vaillant. Les Ani- 
maux les plus foibles & les plus timides * 
-les Animaux que la Nature a formés 
•pour toujours craindre 6c toujours fuir, 

■ vont fièrement au devant de ce qu’ils 

• craignent le plus , pour garantir le fujet 
■. de leur Amour. L’Amour a une «haleur 

qui fert de courage à ceux qui en ont le 
moins. Mais, à confefler la vérité, nos 

■ Auteurs ont fait un aufli méchant ufage 

• de cette belle Paflion , qu’en ont fait les 
-Anciens de leur Crainte cc de leur Pitié: 
-car, à la referve de huit ou dix Pièces,, 
s où fes mouvemens ont été ménagés avec 
-beaucoup d’avantage, nous n’en avons 

« point ou les Amans &. l’Amour, ne ffe 
> «trouvent également défigurés. 

Nous mettons une Tendrefle affeétée 
- èù nous devons mettre les fentimens les 
. plus nobles. Nous donnons de la Moleflê 
v a ce qui devroit être le plus touchant j 

• 6c quelquefois nous penfons exprimer naï- 

• vement les grâces du Naturel , que nous 

, ‘ . tom-t - 

» * • 
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tombons dans une fimplicité baffe & hon- 
teufe. 

• Croyant faire les Rois Sc les Empe- 
reurs ' de parfaits Amans , nous en fai— 
•fons des Princes ridicules •, & à force de 
plaintes 6c de foûpirs , où il n’y auroit ni 
a plaindre ni à foûpiref , nous les ren- 
dons imbécilles comme Amans 6c comme 
•Princes. Bien fbuvent nos plus grands 
Héros aiment en Bergers fur nos Théâ- 
tres , & l’innocence d’une efpéce d’A- 
•mour champêtre leur tient lieu de toute 
.gloire 6c de toute vertu. 

• Si une Comédienne a l’art de le plain- 
dre & de pleurer d’une maniéré touchan- 
te , nous lui donnons des larmes aux en- 
droits qui demandent dé la gravité ; & 
^parce qu’elle plaît mieux quand elle eft 
fenfible , elle aura par tout indifférem- 
ment de la douleur. 

• Nous voulons un Amour quelquefois 

naïf 9 quelquefois tendre , quelquefois 
douloureux -, fans prendre garde à ce qui 
déliré de la naïvete, de la tendreffe y de 
la douleur : & cela vient de ce que vou- 
lant par tout de l’Amour , nous cher- 
chons de la diverlîté dans les maniérés, 
n’en mettant prefque jamais dans les par- 
lions. . ...J y;.- Ka lA /‘.-r ;• , 

J’ef- 
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J’dpere que nous trouverons un jour 
le véritable ufage de cette Pafîîon , deve- 
nue trop ordinaire. Ce qui doit être l’a- 
douciflèmeot des chofes , ou trop barba- 
res , ou trop funelles ; ce qui doit tou- 
cher noblement les Ames , animer les 
Courages , & ciever les Ecrits ; ne fera 
pas toujours le fujet d’une petite Ten- 
ureflê anèétée 9 ou d’une imbécille Sim- 
plicité. Alors nous n’aurons que faire de 
porter fcnvic aux Anciens : lans un A- 
mour trop grand pour l’Antiquité , ou 
un trop grand dégoutpour nôtre Siècle, 
on ne fera point des Tragédies de Sopho- 
cle & à 1 Eftripide y les fnodeües des Pièces % 
dejiptre tems. ; - . - : 

Je ne dis point que ces Tragédies nV 
ycnt eû ce qu’elles dévoient avoir pour 
plaire au goût des Athéniens : mais qui 
pourroit traduire en François dans toute 
» force I’Oïdipe même, ce Chef- 
d’œuvre des Anciens $. j’ofe aflurer que 
rien au monde ne qous paroîtroit plus 
barbare , plus funefle , plus oppofé aux 
-vrais lèntimens qu’on doit avoir. 

- Nôtre Siècle a du moins cet avanta- 
ge , qu’il y ctt permis de haïr librement 
les Vices, & d’avoir de l’amour pour les 
.Vertus. Comme les Dieux caufoient les 
'■"V v . plus 
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.plus grands Crimes fur le Théâtre des 
Anciens , les Crimes captivoient le ref- 
peét des Spettateurs , & on n’ofoit pas 
trouver mauvais ce qui étoit abominable. 
Quand Agamemnon facrifia là propre Fil- 
le, & une Fille tendrement aimée, pour 
appaifer la colere des Dieux $ ce Sacrifi- 
ce barbare fut regardé comme une pieyfè 
obéïflance , comme le dernier effet d’une 
religieufe foûmiflion. 

Que fi l’on confêrvoit en ce tems-là 
les vrais fentimens de l’humanité , il 
faloit murmurer contre la cruauté des 
Dieux .en Impie ; & fi l’on vouloit être 
Dévot envers les Dieux , U faloit être 
cruel & barbare envers les hommes: il 
felôit faire, comme Agtmtntnon , la der- 
nière violence à la Nature & à fon A- 
mour: 

- Tantum RetUgio fûtuit Juadete mal arum y 

. î -• ■ 

dit Lucrèce fur ce Sacrifice barbare. 

Aujourd’hui nous voyons repréfenter 
les hommes fur le Théâtre fans l’inter- 
vention des Dieux 5 plus utilement cent 
fois pour le Public 8c pour les Particu- 
liers : car il n’y aura dans nos Tragédies, 
ni de Scélérat qui ne fc détefte , ni de 

Hé- 

i * * "• 
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• Héros qui ne fo faflè admirer. Il y aura 
peu de Crimes impunis , peu de Vertus 
flui ne foient recompenfees. Avec les 
bons Exemples que nous donnons au Pu- 
blic fur 4c Théâtre j avec ces agréables 
lentimens d’Amour & d’Admiration , dis- 
crètement ajoutes à une Crainte & à u- 
iie Pitié rectifiées , on arrivera chez nous 
à la perfection que defire Horace : 

• t • - 

. . u - Omne ytulit ptnQurn qui mifeuit utile 

r "• . • dttlci i , ,, 

\ * " *• 

* •»-. ». » , - * 

ce qui ne pouvoit jamais être félonies 
•Réglés de l’ancienne Tragédie. 

- Je fimrai par un Sentiment hardi ôc 
nouveau. C’efl qu’on doit rechercher à 
•la Tragédie y devant toutes chofes, une 
Grandeur d’Ame bien exprimée , qui ex- 
cite en nous une tendre Admiration. Il 
y. a dans - çétte forte d’Admiration quel- 
que raviflement pour l’Efprit j le Cou- 
rge y eft élevé , l’Ame y éft touchée;. 



M E L E'E S. 141 



SUR LES CARACTERES 

DES TRAGEDIES. 

■* < i * , - •. 

J ’Ai eu delTein autrefois de faire une 

Tragédie, 6c ce qui me faifoit le plus 
de peine , c’étqit de me défendre d’un 
fentiment. fecret d’ Amour-propre , qui 
nous laide renoncer difficilement à nos 
qualités pour prendre celles des autres.. 
Il me fouvient que je formois mon Ga- 
raétére fans y penfer , 6c que le Héros 
defçendoit infenfiblement au peu de mé-, 
rite de Saint Evrcmond , au lieu que Saint 
JEvremond devoit s’élever aux grandes 
Vertus de fon Héros. Il .étoit de mes 
Pallions comn£ de mon Caraélére > j’ex- j 
primois mes mouvemens voulant expri- 
mer les liens. Si j’étois amoureux , je 
tournois toutes choies fur l’Amour; li je ' 
me trouvois pitoyable , je ne manquôis 
pas de fournir des infortunes à ma Pitié : 
je faifois dire ce que je fentois moi-mê- 
me -, 6c pour comprendre tout en peu de 
mots , je me repréfentois fous le Nom • 
d’autrui. N’accufons pas quelques Héros. 

* \ ‘ . J •• ' de 
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dç nos Tragédies de verfer des pleurs,, 
qui dévoient couler feulement en quel- 
ques endroits ^ ce font les larmes des Poè- 
tes , qui trop fenfibles de leur naturel ne 
peuyent réüfter à la tendrefle qu’ils fe 
font formée. S’ils ne fàifoient qu’entrer 
dans le fentiment des Héros , leur Ame 
prêtée feulement à la douleur , pourroit 
garder quelque mefure dans la paffion: 
mais pour s’en faire une propre à eux- 
mêmes , ils expriment avec vérité ce 
qu’ils dévoient repréfenter dans la vrai-- 
femblance. C’eft un grand fecret de la- 
voir nous exprimer avec juftefl’e en ce 
qui regarde les penfées , & beaucoup 
plus en ce qui touche le fentiment : car 
l’Ame a bien plus de peine à fe défaire 
de ce qu'elle font , que l’Efprit à fe dé- 
gager de ce qu’il penfe. 

Véritablement la PaftiorÉpfc>it être rem- 
plie, mais jamais outrée ; & fî les Spec- 
tateurs étoient réduits à choifir entre 
deux vices , ils fouffriroient le défaut 
plus aifément que l’excès. Celui qui ne 
pouffe pas allez les Mouvemens , ne con- 
tente pas s c’eft ne pas donner fujet de 
fe louer: celui qui les outré, blefiè l’ef- 

£ rit 5 c’eft donner fujet de fç plaindre. 

»e premier laiftc à notre imagination le 

plai- 
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( plaifir cTajoûter d’ elle-même ce qu’il n*z 
\, lu fournir : le fécond nous donne la pei- 
, ne de retrancher ; toûjours difficile 8C 
t ennuyeufê. Quand lé Cœur particuliere- 
i ment s’éft fenti touché autant qu’il doit 
l'être , il cherche à fé foulager : revenu* 
de ces "mouvémens aux lumières de l’ef* 

{ mt , nous jùgefons peu favorablement do 
à Tendrefîe & des Larmes. Celles du 
plus malheureux doivent être ménagées 
avec grande diferetion $ car le Specta- 
teur le plus tendre a bien- tôt feché les 
fîénhes ': cita art feit lacryma in aliéna mi - 
firia*. : : - ? ■■') \ 

En effet , fi on s’afflige trop fong-tem* 
fur le Théâtre, ou nous nous moquons de la 
Foibleflc de celui qui pleure j ou la lon- 
gue Pitié d’un long tourment qui faie 
palier les maux d’autrui en nous* mêmes j 
bleiTe la nature, qui a dû être feulement 
touchée. Toutes les fois que je me trou- 
ve à des Pièces fort touchantes, les Lar- 

• ; mes 

* Nihil cft tam mifcrabile , quàtn ex beato mi- 
fer. Et hoc totura quîdem moveat } fi bona ex for- 
tuna quis cadac ; & à quorum cantate divellatur i 
amittat , aur ami fc rit t in quibus malts fit, fu*. 
turufve fit exprimant! brçvitcr. Cit.o Snim 
arescit Lacryma, prasertim in a- 
iilJiHis M Ails. Çic. Part. Orajt. §. 17. 
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mes des Auteurs attirent les miennes avec- 
une douceur fecrete que je fens à m’at-^ 
tcndrir : mais fi l’afîliétion continue 
mon Ame s'en trouve incommodée , 8c 
attend avec impatience quelque change- 
ment qui la délivre d’une imprefiion dou- 
loureuse. J’ai vû arriver fouvenf en de 
longs Difcours de tendrefle , que l’Auteur 
donne à la fin toute autre idée que celle 
de l’Amant qu’il a defièin de repréfenter. 
Cet Amant devient quelquefois un Phi- 
lofophe, qui rationne dans la Paillon, ou 
qui nous explique par une elpece.de L,é- 
çon , de quelle maniéré elle s’eft formée. 
Quelquefois l’efprit du Speétateur qui" 

Î joufioit d’abord fon imagination jufqu’à 
a Perfonne qu’on repréfente ,* revient à 
foi-même, defabufé qu’il eft, 6c ne con- 
noît plus que le Poète , qui dans une ef* 
pece d’Elegie nous veut faire pleurer de 
la douleur qu’il a feinte , ou qu’il s’eft: 
formée. 

Un homme fe mécompte auprès de 
moi en ces occafions ; il tombe dans le 
ridicule , quand il prétend me donner de 
la pitié. Je trouve plus ridicule encore 
qu’on fafte l’éloquent à fe plaindre de fes 
Malheurs. Celui qui prend la peine d’en 
difeourir, m’épargne celle de l’en confo- 
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1 er c’eft la Nature qui fouffre , c’ell: à 
elle de fe plaindre : elle cherche quel- 
quefois à dire ce qu’elle fent pour le fou- 
lager , non pas à le dire éloquemment 
pour fe complaire. 

Je fuis aufli peu perfuadé de la violence 
d’une Pallion qui ell ingénieufe à s’ex- 
primer par la diverlîté des penfées. Une 
Ame touchée fenliblement, ne lailTe pas 
à l’Efprit la liberté de penfer beaucoup , 

& moins encore de fe divertir dans la 
variété de fes conceptions. C’eft en quoi 
je ne puis fouffrir la belle imagination 
d'Ovide : il ell ingénieux dans la dou- 
leur 5 il fe met en peine de faire voir de 
l’efprit quand vous n’attendez que du * 
fentiment. Virgile touche d’une impref- 
fion toute julle , oit il n’y a rien de lan- 
guilfant , rien de trop poulie. Comme 
il ne vous laifle rien àdellrer, il n’a auf- 
11 rien qui vous blelTe , & c’eft-là que vô- 
tre Ame fe rend avec plaillr à une pro- 
portion 11 aimable. 

Je m’étonne que dans un tems où l’on 
tourne toutes les Pièces de Théâtre lut 
l’Amour, on en ignore allez & la Natu- 
re ôt les Mouvemens. Quoi que l’A- 
moyr agilîe diverfement félon la diverli- 
té des complexions, on peut rapporter à 

T$m. III, G trois 
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trois mouvemens principaux tout ce que 
nous fait fentir une paffion il générale j 
aimer , brûler , languir. 

uiimer fimpîement , cil le premier é- 
tat de nôtre Ame, lors qu’elle s’émeut 
par l’impreifion de quelque objet agréa- 
ble ; là il fe forme un fentiment fecret 
de Complaifance en celui qui aime, 6c 
.cette complaifance devient enfuite un at- 
tachement à la perfonne qui cil aimée. 
Brûler , eil un état violent fujet aux in- 
quiétudes , aux peines , aux toürmens $ 
quelquefois aux troubles, aux traniports, 
au defeipoir -, en un mot à tout ce qui 
nous inquiété, ou qui nous agite. Lan- 
guir , eil le plus beau des mouvemens de 
l’Amour 5 c’eil l’effet délicat d’une flame 
pure , qui nous coniùme doucement % 
e’eil une maladie chere ôc tendre qui 
nous fait haïr la penfée de nôtre gueri- 
fon. On l’entretient fècretement au fond 
de fon Cœur -, & il elle vient à fe dé- 
couvrir, les Yeux, le Silence, un Soû- 
pir qui nous échappe , une Larme qui 
Coule malgré nous , l’expriment mieux 

â ue ne pourrait faire toute l’éloquence 
u Difcours. Pour ces longues Conver- 
tirions de tendreife , ces Soûpirs poailés 
inceifamment, ces Pleurs à tout moment 

re- 
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répandus , ils pourront- fe rapporter à 
quelque autre caufe : li l’on m’en veut 
croire , ils tiendront moins de l’Amour 
que de la Sottife de celui qui aime. La 
Paffion m’eft: trop précieufc pour la cou- 
vrir d’une honte étrangère, où elle n’a 
aucune part. .. Peu de Larmes fuffifent 
aux Amans pour exprimer leur Amour 5 
quand ils en ont trop , ils expliquent 
moins leur Paffion que leur Foibleffe» 
J’ofe dire qu’une Dame qui aura pitié de 
fon Amant fur les diferetes & refpeétueu- 
fes expreffions du mal qu’elle caufe, fe 
moquera de lui comme d’un miférable 
pleureqr, s’il gémit éternellement auprès 
d’elle. 

• J’ai obfervé que Cervantes * eftime toû- 
jours dans fes Chevaliers le Mérite v^|- 
femblable: mais il ne manque jamais, afe 
moquer de leurs Combats fabuleux, 8c 
de leurs Pénitences ridicules. Par cette 
demiere confîderation , il fait préférer 
Don Galaor au bon Amadis de 
Gaule, P orque ténia muy acommodada 
Gondicion y ara todo 3 que no era Cavallero 
mdindr.ofo , ni . tan lloron como fu Her - 
m ano. 

. ; v : , ' G % . Un 

* Michel Cervantes Auteur de Don Quichote. 
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Un grand défaut des Auteurs dans les 
Tragédies , c’eft d’employer une Paflioa 
pour une autres de mettre de la Douleur 
où il ne faut que de la Tendrefle, de 
mettre au contraire du Defefpoir où il ne 
faut que de la Douleur. Dans les Tra- 
gédies de Quinaut vous defireriez fou- 
vent de -la Douleur où vous ne voyez que 
de la Tendrefle >: dans le Titus de 
Racine vous voyez du Defefpoir où il ne 
faudrait qu’à peine de la Douleur. L’Hif- 
toire nous apprend que Titus pleins d’é- 
gards & de circonfpeétions renvoya Bé- 
rénice en Judée , pour ne pas donner le 
moindre fcandale au Peuple Romain $ 8c 
le Pocte en fait un defefperé , qui veut 
le tuer lui-même, plûtôt que de confen- 
fi|Ji cette réparation. , . 

Tor.mille n’a pas eu des Sentimens plus 
juftes fur le fujet de fon Titus*. Il nous 
le repréfente prêt à quitter Rome , & à 
laiflèr le Gouvernement de l’Empire poui* 
aller faire l’amour en Judée . Certes il 
va contre la Vérité & la V rai-femblan- 
ce , ruinant le naturel de Titus , & le ca- 
ractère de l’Empereur, pour donner tout 

. -, à: 

* Dans fa Comédie héroïque intitulée T i te et 
&E&ENI.CI. ' " • • 
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à une Palîion éteinte : c’eft vouloir que 
ce Prince s’abandonne à Bérénice comme 
un fou , lors qu’il s’en défait comme un- 
homme fage, ou dégoûté. 

- J’avoue qu’il y a de certains fujets où 
la Bienfeance Sc la Raifon même favori- 
lent les fentimens de la Palîion > & alors 
la Palîion le doit emporter fur le Carac- 
„ tére. Horace veut qu’on repréfente A~ 
chille agilîant , colere, inéxorable,. cro- 
yant que les Loix n’ont pas été faites 
pour lui, & ne connoilîânt que la Force 
pour tout Droit en fes entreprifes * : 
mais c’elt dans fon Naturel ordinaire 
qu’on le doit dépeindre ainfi. C’ell le 
caraétére çpi'Homere lui donne, lorsqu’il 
dilpute la Captive à Agamemnon : cepen- 
dant ni Homere r ni Horace n’ont pas 
voulu éteindre l’humanité dans AchiÙe j 
& Euripide a- eu tort de lui donner lî peu 
d’ Amour pour Jpbigenie fur le point qu’el- 
le devoit être facriâée -f\ Le Sacrifica- 

* - G 3 teus 

*' Aut famam fequere, aut fibi conyenientia fingc 
Scriptor. Honoratum fi forte reponis Achilltm 5 
Inapiger, iracundus, Inexorabilis , acer, 

Jûra negec fibi data , nihîl non arroget armis. 

H a R a t. de A rt. Pdér* ■ 

* f Penfh de Grotius.. . ... 
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teur étoit touché de compaffion , 6t l'A- 
mant paroît comme infenfible y s’il a de 
k Colere il la trouve dans fon Naturel j 
fon Cœur ne lui fournit rien pour Iphi- 
génie. On m'avouera que l’humanité de- 
mandoit de la Pitié > que la nature , que 
la bienféance même exigeoient de la Ten- 
drefîë 5 êc tous les gens de bon-goût blâme- 
ront le Poëte d’avoir, trop confideré le 
Caraûére , lorsqu’il fàloit avoir de grands 
égards pour la Pafïion. Mais quand une 
Paflion eft connue généralement de tout 
le monde 9 c’eft-là qu’il faut donner le 
moins qu’on peut au Cara&ére. 

En effet , fi vous aviez à dépeindre 
Antoine depuis qu’il fut abandonné à fon 
Amour , vous ne le dépeindriez pas avec 
les belles Qualités que la Nature lui a- 
voit données. Antoine amoureux de 
Cléopâtre , n’efî: pas Y Antoine Ami de Ce- 
far. D’un homme brave, audacieux,- ert- 
treprenant , - il s’en efl fait un foible y 
moû 6c parefleux. D’un homme qui n’a- 
voit manqué en rien , ni à fon Intérêt 
ni à fon Parti , il s’en efi: fait un qui 
s’eft manqué à lui-même , ôc qui s’eft 
perdu. 

Horace , que j’ai allégué , forme un 
Caractère de la VieillefTe , qu’il nous 

pref- 
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prefcrit de garder fort foigneufement. Si 
nous avons quelque Vieillard à repréfen- 
ter , il veut que nous le dépeignions a- 
maflant du Bien , 8c s’abfteeant de celui 
qu’il peut avoir amafle $ que nous le dé- 
peignions froid , timide, chagrin, peu 
fatisfait du préfent, 8c grand donneur de 
louanges à tout ce qu’il a vû dans fajeu- 
nefle *. Mais fi vous avez à repréfenter 
un Vieillard fort amoureux , vous ne lui 
donnerez* ni froideur, ni crainte,- ni pa- 
refîe, ni chagrin : vous ferez un libéral- 
d’un avare, un complaifant d’un homme 
fâcheux 8c difficile. Il trouvera à redire 
à toutes les Beautés qu’il a vues , 8c ad- 
mirera feulement celle qui l’enchante : il 
fera toutes chofes pour elle , 8c n’aura 
plus de volonté que la fienne ,, pcnfaü»* 
regagner par la foûmiffion , ce qu’il 
perd par le dégoût que fon Age peut 
donner $ 

G 4 Et 

♦MulraSenem cîrcumveniunt incommoda; vcl quoi 
Quærit , &invcntismifer abftinet, actimctuti, 
Vel quod res omnes timide gelidéqueminiftrar v , 
Dilator, fpelongus, iners, avidufque futur! , 
Difficilis, qucrulus, laudaror temporis afti 
Se puero , caüigator cenforque minorum. 

Ho r A T. de Art. Poèt. 
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Et fous un front ridé , qu'on a droit de hoir 7 

Il croit fe faire aimer à force d'obéir *. — 

Tel a été , & tel a été dépeint par 
Corneille le vieil & infortuné Syphax. A- 
vant qu’il fût charmé de Sovhonisbe , il 
avoit tenu la balance entre les Carthagi- 
nois 8c les Romains : devenu amoureux fur 
fes vieux jours , il perdit fcs Etats y 8 c fe 
perdit lui-même pour avoir eu trop d’af- 
lujettilîement aux Volontés de fa Fem- 
me. 

Quand j’ai parlé de la Paillon, ç’aété 
proprement de l’Amour que j’ai entendu 
parler : les autres Pallions fervent à for- 
mer le Caractère , au lieu de le ruiner. 
Etre naturellement gai, trille, colere, 
timide $ c’ell avoir les humeurs , les qua- 
lités , les affrétions qui compofent un 
Caraétére: être fort amoureux 5 ; c’eff a- 
voir pris une Paillon qui ne ruine^ pas. 
feulement les qualités d’un Caraétére > 
mais qui alîiijettit les mouvemens des au- 
tres Pallions. Il elt certain qu’une Ame 
qui aime bien , ne fe porte aux autres 
Pallions que félon qu’il plaît à fon A- 

mour. 

' î Corneille fa Sophonisbe. •• 
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mour. Si elle a de la colere contre un- 
Amant , l’Amour l’excite & l’appaife; 
elle penfe haïr, & ne fait qu’aimer j l’A?- 
mour exeufê l’ingratitude , & juftifie 
l’infidélité : les Tourmens d’une vérita- 
ble paflïon font des Plaifirs y on en con- 
noît les Peines lors qu’elle eft paffée y, 
comme après la rêverie d’une fièvre , on • 
fent les douleurs. En aimant bien , l’on 
n’eft jamais miférable: on croit -l’avoir en- 
té quand on n’aime plus. 

Une Beauté qui fait toucher les Cœurs^ , 
N’a pas en fon pouvoir de faire un miférable 
Auprès d’une perfonne aimable, 

Les Appas tiennent lieu d’aflèz grandes Fa*- - 
veurs. 




Ann Auteur qui me demandoit mon 4 
Sentiment d'une ‘Pie ce où l'Héroi - • 
ne ne faifiit que Je lamenter.. 


L A Princefle dont vous faites l’Héroï-î 
ne de vôtre Pièce, me plairoit aflez» 
fi vous aviez un peu ménagé fes larmes 
mais vous la faites- pleurer avec excès y 
& dès qu’il y aura quelque retour à Lv 

G y luf- 
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jufteffe du Sentiment, le trop de larmes 
rendra ceux qu’on repréfente moins tou- 
chans , & ceux qui voyent repréfenter 
moins fenfibles. Corneille n’a pas plû à la. 
Multitude en ces derniers teins , pour a- 
▼oir été chercher ce qu'il y a de plus ca- 
ché dans nos cœurs , ce qu’il y a de plus 
exquis dans le fentiment, & de plus dé- 
licat dans la penfée. Après avoir com- 
me ufé les Paillons ordinaires dont nous 
fommes agités , il -s’eft fait un nouveau 
mérite à toucher des Tendreflès plus re- 
cherchées, de plus fines Jaloufies, &de 
plus fecretes Douleurs : mais cette Etude 
de pénétration étoit trop délicate pour 
les grandes Aflemblées > de forte qu’une 
Découverte fi précieufe lui a fait perdre 
quelque Eftime dans le Monde, quand 
elle devoit lui donner une nouvelle Ré- 


putation. 

Il eft certain que perfonne n’a mieux 
entendu la Nature que Corneille .• mais il 
l’a expliquée différemment félon fes teins 
différens. Etant jeune il en exprimoit 
les mouvemens > étant vieux il nous en 
découvre les reflorts. Autrefois il don— 
noit tout au fentiment , il donne plus au- 
jourd’hui à la connoiflance : il ouvre le 
coeur avec tout fon fecret, il le produi- 

foit 
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foit avec tout fon trouble. Quelques au* 
très ont luivi plus heureufement ladifpo* 
fition des efprits , qui n’aiment aujourd’hui 
que la Douleur & les Larmes : mais je * 
crains pour vous quelque retour du Bon- 
goût juftement fur vôtre Pièce, & qu’on 
ne vienne à dcfàpprouver le trop grand ■! 
ufage d’une Pafîion. dont on enchante • 
prélëntement tout le monde. 

J’avouë qu’il . n’y a rien de fi tou* - 
chant que le fentiment douloureux d’u- - 
ne belle perfonne affligée 5 c’eft un nou- 
veau charme qui unit toutes nos ten- 
drefles par les impreffions de l’Amour & 
de la Pitié mêlées enfemblej mais fi la 
Belle affligée continue à fe défoler trop 
long-tems , ce qui nous touchoit nous 
attrifte : lafles de la confoler quand elle 
aime encore à fe plaindre, nous la remet- 
tons comme une importune entre les mains 
des Vieilles & des Parens, qui gouver- 
neet dans toutes les formes de la condo- 
léance une fi ennuyeûfe défolation. 

Un Auteur bien entendu dans les Pa£ 
fions , n’épuifera jamais la Douleur d’u- 
ne Affligée : cet épuifement eft fuivi d’u- 
ne indolence qui apporte une langueur 
infaillible aux Spe&ateurs. Les premiè- 
res larmes font naturelles à la pafflon 

G 6 qu’otk 
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qu’on exprime 5 elles ont leur fource 
dans le cœur, & portent la douleur d’un 
cœur affligé dans un cœur tendre: les 
clernieres font purement de Pefprit du 
Poete, l’Art les a formées, 6c la Natu- 
. re ne veut pas les reconnoître. L’Afflic- 
tion doit avoir quelque chofe de tou- 
chant y & la fin de l’affliétion quelque 
chofe d’animé, qui puifle faire fur nous 
une imprefflon nouvelle. Il faut que 
l’Affii&ion fe termine par une bonne 
Fortune qui finit les malheurs avec lajo- 
yc, ou par une grande Vertu qui attire 
nôtre admiration. Quelquefois elle s’a- 
chève par la Mort 5 & il en naît en nos 
Ames une commifération propre & na- 
turelle à la Tragédie : mais ce ne doit 
jamais être* apres de longues lamenta- 
tions , qui donnent plus de mépris pour 
la foibleflè , que de compaffion pour le 
malheur. 

> Je n’aime pas au Théâtre une Morr 
qui fo pleure davantage par la Perfonne 
qui fe meurt , que par ceux qui la voyent 
mourir. J’aime les grandes douleurs a- 
vec peu de plaintes , & un fentiment' 

f rofond : j’aime un defofpoir qui ne s’ex-- 
ale pas en paroles 5 mais où la Nature 
accablée foccombe fous la violence de- 

k 
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la PaftiorL Les longs Dilcours expli- 
quent plus nôtre regret à la Vie, que 
notre réfolution à la Mort : parler beau- 
coup dans ces occafions , c’eft languir 
dans le defefpoir, ôc perdre tout le mé- 
rite de là douleur : 


O Silvia , tu fe' mort a , 


& s’évanouir comme Aminte * : 

- Non je ne pleure pas. Madame , maïs 
je meurs j j 


ôt mourir comme Euridice. 

Il eft certain que nos maux fe fbula- 
gent en pleurant , & la plus grande pei- 
ne du monde un peu adoucie , r’anime 
le defir de vivre à mefure qu’elle foulage 
le fentiment. Il en eft de nôtre Raifon- 
nement comme de nos Larmes : pour 
peu que nous raifonnions dans l’Infortu- 
ne , la Raifon nous porte à l’endurer 
plûtôt qu’à mourir. Faifons guérir au 
Théâtre ceux que nous faifons beaucoup 

G 7 pleu- 


* A min te du TafTe, Att. 111 . Se. II. 
t S u r E N a Tragédie de Corneille a Ml, V * 
Sa . V. 
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pleurer & beaucoup fe plaindre: don*- 
nons plus de maux que de larmes ôc de 
difeours , à ceux que nous avons deflein , 
d’y faire mourir. 


L E* T T R E 

A Mu. LE.COM T E 

DE LIONNE. 


Q Uelque fâcheufes que foient mes 
, Difgraces , je trouve de la douceur 
quand je voi un auffi Honnête-homme 
que vous , allez tendre pour les plaindre 9 ... 
oc alTez généreux pour chercher le mo- 
yen de les finir. Je fuis infiniment obligé 
aux Bontés de Madame * * * , ôc a la 
chaleur de vos bons offices: mais je ferai . 
bien-aife à l’avenir que perlonne n’excite ■ 
Monfieur le Comte de Lauwn à me fer- 
yir. Je fuis fur qu’il fera de lui-même 
tout ce qu’il pourra fur mon fujet fans fe 
nuire j ôc je ferois. fort fâché de lui atti- 
rer le moindre defagrément. Il ne doit : 
rien dire à fon Maître que d’agréable , ôc 
n’en rien entendre qui ne lui laifTe de la 

fa-.. 
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fàtisfeélion. Un Maître qui refufe une 
fois , fe fait aifément une habitude de ne 
pas accorder les autres chofes qui lui 
font demandées. J’ai ouï dire à un grand 
Courtifàn , qu'il faloit éviter autant qu'on 
pouvait le premier rebut : je ferois au de- 
fefpoir de l’avoir attiré à une perfonne 
que j’honore autant que Monfïeur le 
Comte de Lauzjtn. . 

Ce n’eft pas que je n’aye prefque une 
néccfîité d’aller en France pour deux- 
mois , à moins que de me réfoudre à 
perdre le peu que j’y ai , & tout ce qui 
me fait vivre dans les Pays étrangers. Je 
croi qu’il m’y eft dû encore quarante 
mille Livres, dont je ne puis rien tirer $ 
cependant je crains plus que la néceffité, 
le fecours de la Nature qui pourroit finir 
tous les maux que me fait la Fortune. 
J’ai des diablefles de Vapeurs qui me 
tourmentent 5 mais elles ne font pas fi- 
tôt paflees , que je fuis plus gai que jamais. 
Dans une heure tout ce qu’il y a de fu* 
nefte , & tout ce qu’il y a d’agréable fe 
préfente à mon imagination j & je fera 
ainfi bien plus vivement en moi les effets 
de l’humeur , que le pouvoir de la Rai- 
fon. Je tomberois aifément dans la Mora- 
le j c’eil le penchant de tous les Malheu- 
reux, 
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reux, dont l’imagination eft prefque tou-- 
jours trille , ou les penfées au moins fe- 
rieufes : comme je crains le ridicule de 
la Gravité, je m’arrête tout court, pour 
vous dire feulement , Monfieur, queper- 
fbnne au monde: n’eft à vous plus absolu- 
ment , &c. 

Je vous fupplie dans l’occafion d’af- 
furer Madame De * # * de ma recon- 
noiflànce très-humble pour toutes lès 
Bontés. . r 

, Depuis que je n’ai eu l’honneur de 
vous écrire , j’ai pafle mes heures ennu* 
yeufes fur des Bagatelles. J’ai fait quel- 
ques Obfervations fur nos Hifloriens 3 
fur la Tragédie , . & fur la Comédie Efpa* 
gnole , Françoife , Italienne , Angloife j fit* 
i' Opéra , &c : mais c’étoient feulement 
des Obfervations particulières fans beau- 
coup de deflein & de régularité : tout, 
cela étoit fondé fur les differens Génies 
des Nations 5 j’en ai perdu une partie y 
& .l’autre eft encore confufe 5 je vous les 
envoyerai toutes. Vous m’obligerez infi*? 
nimenp de m’envoyer ce qu’il y a denou- • 
veau , s’iL eft fort rare. 
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DISCOURS 

SUR LES HISTORIENS 

FRANÇOIS. 

S 

I L faut avouer que nos Historiens 
n’ont eu qu’un mérite bien médiocre : 
fans l’envie naturelle qu’ont les Hom- 
mes de lavoir ce qui s’eft pafle dans leur 
Pays , je ne fai comment une perfohne 
qui a le bon-goût des Hiftoires ancien- 
nes , pourroit fe réfoudre à foufîrir l’en- 
nui que donnent les nôtres. Et certes il 
eft alfez étrange que dans une Monarchie 
où il y a eu tari de Guerres mémora- 
bles , & tant de Changemens lignalés 4 
dans les affaires $ que parmi des gens qui 
ont la vertu de faire les grandes chofes, 
& la vanité de les dire , il n’y ait pas un 
Hillorien qui réponde ni à la dignité de 
la matière , ni à nôtre propre inclina- 
tion. 

J’ai crû autrefois qu’on devoit attribuer 
ce défaut-là à nôtre Langue j mais quand 
j’ai confideré depuis que la beauté du 

Fran- 
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Fi ançois dans la T raduétion égaloit pref— * 
que celll du Grec & du Latin dans l’Origi- 
nal, il m’eft venu dans la penfée malgré 
moi , que la médiocrité de nôtre Génie 
fe trouve au deffous de la majefté de ; 
l’Hiftoire. D’ailleurs, quand il y auroit 
parmi nous quelques Génies allez élevés y, 
il y a trop de choies néceflàires à la com- 
polition d’une belle Hifloire , pour les 
pouvoir rencontrer dans une même per- 
sonne* On trouveroit peut-être un Stile 
allez pur & allez noble en quelques-uns 
de nos Auteurs , qui pour mener une vie 
eloignee de la Cour & des Affaires , les 
fraiteroient avec des Maximes générales 
& des Lieux communs , qui Tentent plus 
la Politique de l’Antiquité que la nôtre. 
Nos habiles gens d’affiires ont une gran-r 
de çonnoifîànce de nos intérêts ; mais ils 
ont le defavantage de s’être formés à un 
certain Stile de Dépêches anlîî propret 
pour les Négociations ,. que peu conve- 
nable à la dignité de l’Hiltoire. Ce leur 
eft une chofe ordinaire encore de parler 
fort mal .de la Guerre , à moins que la 
fortune ne les y ait jettés autrefois , ou. 
’ils n’ayent vécu dans la confiance 6c 
familiarité des grands Hommes qui la 
conduifent : c’a été un défaut confidera- 

bk 
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h\e en G rotin , qui après avoir pénétré 
les caufes de la Guerre les plus cachées, 
l’efprit du. Gouvernement des Efgagmls , 
la difpofition des Peuples de FUndrey 
qui après être entré dans le vrai Génie 
des Nations 3 après avoir formé le julte 
Caraftére des Sociétés, & celui des per* 
formes principales 5 fi bien explique les 
differens états de là Religion 3 remonte 
à des fources inconnues au Cardinal Ben- 
tivoglio îc a Strada 3 n’a pu maintenir 
dans les elprits l’admiration qu’il y avoit 
caufée , aufii-tôt qu’il a falu ouvrir le 
champ de la Guerre , quanci il a falu 
parler du mouvement des Années , venir 
a la defeription des Sièges , & au récit 
des Combats^ 

Nous avons des gens de qualité d’un 
Mérite extraordinaire , qui pour avoir 
pafTé par de grands Emplois avec un 
Bon-fens naturel & des Connoiffances a- 
quifes , font également capables de bien 
agir & de bien parler 3 mais ordinaire- 
ment le Génie leur manque , ou ils 
n’ont pas l’art de bien écrire: outre que 
rapportant toutes choies a leur Cour & 
à la fop&ion de leurs Charges , ils cher- 
chent peu à peu à s’inllruire des formes 

du Gouvernement & des ordres du Ro- 

yàu- 
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yaume. Ils croiraient Te faire tort , 5c 

{ rendre l’efprit des gens de Robe contre 
a dignité de leur profeflïon , s’ils s’ap- 
pliquoient à la connoifîànce de nos prin- 
cipales Loix. Et fans avoir ces lumieres- 
là, j’oferois afîïïrer qu’il- eft comme im- 
poflîble de faire une bonne Hiftoirc rem- 
plie, comme elle doit être, de faines 6c 
ue judideules Infhuéfcions. 

• Bacon fe plaignoit fouvent que les His- 
toriens prennent pkifir à. s’étendre fur 
les chofes étrangères , ôt qu’ils lemblent- 
éviter comme une langueur , le difeours 
des Réglemens qui font la tranquilité pu- 
blique : que fe laiflânt aller avec joye au 
récit des maux qu’apporte la Guerre , ils 
ne touchent qu'avec dégoût les bonnes 
Loix qui établiffent le bonheur de la So- 
ciété civile. Ses plaintes me paroiffent 
d’autant mieux fondées , qu’il n’y a. pas 
une Hilloire chez les Romains , où l’on 
ne puiile connoître le dedans de la Ré- 
publique par les Loix , comme le dehors 
par fes Conquêtes. Vous voyez dans THte 
Live , tantôt l’abolition des vieilles Loix, 
& tantôt l’ établi ffement des nouvelles ; 
vous y voyez tout ce qui dépen^de la 
Religion, Ôe ce qui regarde les Cérémo- 
nies. La Conjuration de Catilina dans 
. * Sa~ 
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Salufie eft toute pleine des Conflitutions 
de la République ., & la Harangue de Ce- 
far , fi délicate & fi détournée , ne rou- 
le-t-elle pas toute fur la Loi Portia , fur 
les j u fies confiderations qu’eurent leurs 
Per es pour quitter l’ancienne rigueur 
dans la punition des Citoyens , fur les 
dangereufes conféquences *qui s’enfui- 
vroient .fi une Ordonnance fi fage étoit 
violée ? 

Le même Céfar en Tes Commentai- 
re s ne perd jamais l’occafion de parler 
des Mœurs , des Coutumes 8c de la Re- 
ligion des Gaulois. Tacite n’eil peut-être 
que trop rempli d’Accufations , de JDé- 
fenfès , de Loix , 8c de Jugemens. Quin- 
te Curce , dans une Hifloire compofée 
pour plaire plus que pour inflruire , met 
a la bouche d 'Alexandre les Loix des 
Macédoniens pour répondre aux repro- 
ches d 'Hermolaüs qui avoit confpiré con- 
tre fa vie. Cet Alexandre , qui femblc 
n’avoir connu d’autres Loix que Tes vo- 
lontés dans la Conquête du Monde 5 cet 
Alexandre , ne dédaigne pas de s’appuyer 
de l’autorité des Loix , pour avoir fait; 
donner le fouet à un jeune Garçon , lors 
qu’il eft le Maître de l’Univers. 

Comme il n’y a point de Peuple qui 

n’ait 
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n’ait à fe garantir des violences étrangè- 
res, quand il eft foible, ou à rendre fa 
condition plus glorieule par des Conquê- 
tes, quand il elt puiflantj comme il n’y 
en a point qui ne doive aflurer Ton repos 
par la conftitution d’un bon Gouverne- 
ment , & la tranquilité de fa confcience 
par les fentimens de là Religion: auffi 
n’y a-t-il point d’Hiftorien qui ne doive 
être inftruit de tous ces differens Inté- 
rêts , quand il en entreprend l’Hiftoire, 
qui ne doive faire connoître ce qui rend 
les hommes malheureux , afin que l’on 
l’évite, ou ce qui fait leur bonheur, a- 
fin qu’on fe le procure. On ne fauroit 
bien faire l’Hiftoire de France , quelques 
Guerres qu’on ait à décrire, fans foire 
connoître les ordres du Royaume, la di- 
verfité de Religion , & les Libertés de 
l’Eglife Gallicane. 

' Il feroit ridicule de vouloir écrire cel- 
le d ' Angleterre i fans lavoir les affaires cfu 
Parlement, & être bien inftruit des dif- 
ferentes Religions de ce Royaume. Il 
ne le feroit pas moins d’entreprendre 
celle d’EJpagne , fans favoir exactement 
les diverles formes de fes Confeils , ôc 
le myllere de fon Inquifition , auflï 
bien que le fecret de fes Intérêts étran- 
: gers* 
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gers ; les motifs , & les fuccçs de fes 
Guerres. 

Mais à la vérité , ces diverfités de 
Loix, de Religion , de Politique , de 
Guerre , doivent être mêlées ingénieu- 
fement , & ménagées avec une grande 
diicrétion: car un homme qui affeéleroit 
de parler fouvent de la Conftitution & 
des Loix de quelque Etat, fentiroit plû- 
tôt le Légifiateur ou le Jurifconftilte que 
l’Hiftorien. Ce feroit faire des Leçons 
de Théologie , que de traiter chaque 
point de Religion avec une curiofité re- 
cherchée : on auroiwde la peine à le fouf- 
frir dans l’Hiftoire de Fra Paolo , quel- 
que belle qu’elle puifîe être, fi on ne 
pardonnoit l’ennui de fes Controverfes 
entre les Doéteurs , à la néceflité de fon 
fujet. - ••• ' - ’> - - 

Quoi que la defeription des Guerres 
femble tenir le premier lieu dans l’Hif- 
toire , c’eft fe rendre une efpece de Con- 
teur fort importun que d’entafler Evene- 
mens iur Evenemens , fans aucune diver- 
fité de matières j c’eft trouver le moyen 
dans les vérités , d’imiter la maniéré des 
vieux Faifeurs de Romans dans leurs 
fiux Combats, & leurs Avantures fabu- 
leufes.' 

' ! Les 
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Les Hiftoriens Latins ont fu mêler ad- 
mirablement les diverfes connoiffances 
dont j’ai parlé : aufîî l’Hiftoire des Ro- 
mains devoit-elle avoir du rapport avec 
leur vie, qui étoit partagée aux fondions 
differentes de plufieurs Proférions. En 
effet , il n’y a guere eu de grands per- 
founages à Rome , qui n’ayent paflë par 
les dignités du Sacerdoce , qui n’ayent 
été du Sénat , & tirés du Sénat pour 
commander les Armées. Aujourd’hui 
chaque profeffion fait un attachement 
particulier. La plus grande vertu des 
gens d’Eglife, cft de fe donner tout en- 
tiers aux choies Ecclefiaf tiques î & ceux 
que leur ambition a pouffés au manie- 
ment des Affaires , ont efîuyé mille re- 
proches d’avoir corrompu la fainteté de 
vie où ils s’étoient deftinés. Les gens de 
Robe font traités de ridicules auffi-tôt 
qu’ils veulent fortir de leur profefîîon » 
êc un homme de guerre ordinairement a 
de la honte de (avoir quelque chofe au 
delà de fbn métier. 

Il efl certain néanmoins que les diver- 
fes applications des Anciens formoient u- 
ne capacité bien plus étendue 5 les mê- 
mes perfonnes apprenant à bien emplo- 
yer les forces de la République ,.■& à 
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contenir les Peuples par la révérence de 
la Religion & par l’autorité des Loix. 
C’étoit un grand avantage aux Magis- 
trats d'être maîtres des plus fortes irn- 
preflions qui fe falfent fur les efprits , & 
de faifir tous les fentimens par où ils font 
difpofés à la docilité , ou contraints à 
l’obéïflànce. Ce n’en étoit pas un moin- 
dre aux Généraux d’avoir appris dans les 
fecrets de leur Religion à pouvoir infpi- 
rer leurs propres mouvemens , & à les 
faire recevoir avec le même refpçcb que 
s’ils avoient été infpirés véritablement, 
par les Dieux j d’avoir l’art de tourner 
toutes chofes en préfâges de bonheur 1 out; 
d’infortune, & de Givoir à propos fem-, 
plir les Soldats .de confiance , ou cfe> 
crainte. Mais il en revenoit encore une 
autre utilité à la République , c’efl: qu& 
les Magiftrats fe faifoient connoître plei- 
nement eux-mêmes 5 car il étoit impoffi- 
ble que dans ces fondions differentes , le 
Naturel le plus profond pût également 
fe cacher par tout , , & que les bonnes & 
les mauvaifes qualités ne fuflent à la fin 
difeernées. On découvrait en ces Génies 
bornés que la nature a reftraints à cer- 
tains talens , qu’une humeur douce & 
paifible qui s’étoit accommodée au mi- 
Tm. IJI. H nifté- 
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niftére de la Religion., n’avoit pas que- 
lquefois aflcz de confiance pour maintenir 
les Loix en vigueur. 

On voyoit quelquefois un Sénateur in- 
corruptible dans les Jugemens , qui n’a- 
voit ni l’a&ivité , ni la vigilance d’un 
bon Capitaine. Tel étpit un grand Hom- 
me de guerre , comme ATarius , qui fe 
trouvoit fans capacité en ce qui regardoit 
la Religion & les Affaires. A la vérité., 
il fe formoit fouvent une Suffifance gé- 
nérale , & une Vertu pleine par tout,, 
qui pouvoit rendre les Citoyens utiles au 
Public en toutes chofes , mais fouvent 
aufli une capacité moins étendue fàifoit 
employer les hommes à certains ufàges 
ôù ils étoient feulement propres. 

C’efl ce qu’on a vû dans le Confulat 
de Cicéron & d 'Antonius , où ce premier 
eut ordre de veiller au falut de la Répu- 
blique félon fon talent , & le fécond fut 
envoyé aflêmbler des Troupes avec Te- 
treius pour combattre celles de Catilina. 

Si on fait réflexion fur ce que j’ai 
dit, on ne s’étonnera point de trouver 
.d’cxcellens Hiftoriens chez un Peuple 
où ceux qui écrivoient l’Hiftoire, é- 
•toient des perfonnes confiderables , auf- 
quelles il ne manquoit ni génie, ni art 

pour 
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pour bien écrire } qui avoient une con- 
noiffance profonde des affaires de la Re- 
ligion, de la Guerre, des Hommes. A 
dire vrai , les Anciens avoient un grand 
avantage fur nous à connoître les Génies 
par ces differentes épreuves où l’on étoit 
oblige de paffèr dans l’adminiftration de 
la République} mais ils n’ont pas eu moins 
de foin pour les bien dépeindre } & qui 
examinera leurs Eloges avec ûn peu de 
curiofité 8c d’intelligence , y découvrira 
une étude particulière , & un art infini- 
ment recherché. 

En effet , vous leur voyez afîcmbler 
des Qualités coiftme oppofées , qu’on ne 
s'imaginerait pas fe pouvoir trouver dans 
une même perfonne} animas audax , fab- 
dolas : vous leur voyez trouver de la di- 
verfité dans certaines Qualités qui pa- 
roiflent tqut- à-fait les mêmes , & qu’on 
ne fàuroit démêler fans une grande déli- 
cateffe de difeernement : Jabdolas , varias } 
cajuslibet rei jîmalator , ac difjimalator . 

Il y a une autre diverfité dans les E- 
loges des Anciens plus délicate , qui nous 
elt encore moins connue. C’eft une 
certaine différence , dont chaque Vice 
ou chaque Vertu eff marquée par l’im- 
preffion particulière qu’elle prend dans 

H z les 
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les efprits où elle fe trouve. Par, exem- 
ple , le Courage Ü Alcibiade a quelque 
«phofe de fingulier qui le diftingue de ce- 
lui à'Efaminondas , quoi .que l’un & l’au- 
tre ayent fû expofer leur vie également; 
la Probité de, Caton eft autre que celle de 
Catultts 5 l’audace de Catilina n’elt pas la 
jnéme que celle à' Antoine, T Ambition 
de Sylla 6c celle de Céfar n’ont pas une 
parfaite reflemblance j & de là vient que 
Jes Anciens en formant le Caraétére de 
leurs Grands-hommes , forment, pour 
ainfi dire , en même tems le caractère 
des Qualités qu’ils leur donnent , afin 
jqu’ils nç paroilîent pasdeulement ambi- 
tieux 6i hardis , ou modérés 6c prudens , 
jnais ^qSpn fâche plus particulièrement 
«quelle, étoit l’efpece d’ Ambition & de 
Courage* ou de Modération 6c de Pru- 
dence qu’ils ont eue. 

■Salnfte nous dépeint Catilifla comme 
pn homme de méchant Naturel , 6c la 
méchanceté de ce Naturel eft aufii-tot 
.exprimée : fed inqenio malopravoqne. L’ef- 

Î )C ce de fon Ambition cil diftinguée par 
e Déréglement des moeurs, 6c le dérè- 
glement eft. marqué à l’égard du caraété- 
jre de fon efprit par des Imaginations 
trop yaftçs 6c trop .élevées ; vajlm wmw 
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mmoderata -, incredibilia , nimis alta fient * 
fer enfichât. Il avoit l’cfprit afièz me-'' 
chant pour entreprendre toutes chofes 
contre les Loix* & trop vafte pour fe 
fixer àr- des dèfièins proportionnés aux 
moyens de les faire, réiiffir. 

JL’efprit hardi d’une Femme volup* 
tueufe & impudique, telle qu’étoit Sem* 
fronïa , eût pû fairê croire que fon Ail- 
dace alloit à tout entreprendre en faveur 
der fes Amours : mais comme cette forte 


de hardiefie eft peu propre pour les dan- 
gers où l’on s’expofe dans une Conjura- 
tion, ■ Salufie explique d’abord ce qu’elle 
cft capable de faire , par - ce qu’elle a fait 
auparavant : multa fitfe virilis audacim 

facinora commiferat . Voila l’efpece de 
fon Audace exprimée. Il la fait chan^ 
ter & danfer , non avec les façons , les 
gelfes , & les mouvemens qu’avoient à 
Rome les Chanteufcs' & les Baladines 9 
mais avec plus d’art & de curiofité qu’il 
n’étoit bienféant à une Honnête-femme : 


ffallere & faltare elegantius cjukm necejfe 
fit Proba. Quand il lui attribue un efprit 
afièz eflimable , il dit en même tems en 
quoi confiftoit le mérite de cet efprit: 
ctuerum ingenium ejns haud abfhvdum , vei - 

H- 5 Çns^ 
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fa faire , jocos movere , fermant uti val 
modeflo , vel molli^ vei grocaci. 

Vous connoîtrez dans l’Eloge de Syfa 
que fon Naturel s’accommodoit heureux 
femcnt à Tes. Defîèins. La République 
alors étant divifée en deux Factions,, 
ceux qui afpir oient à la puiffance n’a- 
voient point de plus grand intérêt que 
de s’aquerir des Arrtis , & Sylla n’avoit 
point de plus grand plaifir que de s’en 
Faire. La Libéralité eft le meilleur mo* 
yen pour gagner les affections : Sjüa fa- 
voit doqner toutes chofes. Parmi les 
chofes qu’on donne, il n’y a rien qui a£ > 
fujettilîe plus les hommes, Sc allure tant 
leurs fer vices, que l’Argent qu’ils reçoi- 
vent de nous. C’efl en quoi la Libera- 
lité de Sjlla étoit particulièrement exer- 
cée : rerum omnium , gecumæ maxime lar~ 
gitor. Il étoit libéral de fon naturel, li- 
béral de fon Argent par interet. Son 
loifîr étoit voluptueux y mais ce n’eût 
pas été donner une idée de ce Grand- 
homme, que de le dépeindre avec de la. 
fenfualité ou de la pareflè : ce qui oblige 
SaUifie de marquer le caraélére d’une Vo- 
lupté d’Honnête-homme , foûmife à la 
Gloire > & par qui les Affaires ne font 
jamais retardées y de peur qu’on ne vînt 
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à foupçonner Sylla d’une mollefîê où lan- 
guident d’ordinaire les efféminés: V dup- 
tatum cupidtts , Gloria cuj>idior 5 otio Ihxh~ 
riofo ejfe 9 tamen à negotits nunqnam Volup~' 
tas retmrata. Il étoit le plus heureux 
homme du monde avant la Guerre civi- 
le ; mais ce bonheur n’ctoit pas un pur 
effet du hasard , & fa Fortune quelque 
grande qu’elle fût toujours , 9e fe troüva 
jamais au deffus de ion induflrie : atejue 
rtti felicijftmo omnium hominnm ante civile»*- 
viüoriam 9 mmquam faper induftriant fortt*- 
tta frrit. 

Quand Tacite fait la peinture de P/- 
trone , il marque les Qualités qu’il lui 
donne avec ces fortes de diflin&ions > il 
lui fait dépenfer fon Bien , non pas en difH- 
patcur dans la Débauche, mais en hom- 
me délicat , dans un Luxe poli & cu- 
rieux.- Le mépris de la Mort qu’il lut 
attribue , n’a rien de commun avec ce- 
lui qu’en ont eu les autres Romains : ce 
n’efl point la Gravité confiante de Thra- 
feas , faifânt des leçons à celui qui lui ap- 
portait l’ordre de mourir > ce n’efl point 
la Confiance forcée de Sénéqtte > qui a 
befoin de s’animer par le fouvenir de fes 
préceptes & de fes difeours 5 ce n’efl: 
point la Fermeté dont Hefoidiùs fe pi^ 

H 4 que; 
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que y ce n’eft point une réfolution for- 
mée fur les fentimens des Philofophes j 
c’ell une Indifférence molle & noncha- 
lante , qui ne laifî'oit aucun accès dans 
fon Ame aux funeftes penféesdelaMortj 
c’elt une continuation du train ordinaire 
de fa Vie, jufqu’au dernier moment. 

Mais fi les Anciens ont eu tant de dé- 
Iicateffe à ^narquer ces différences , il 
■n’y a pas moins d’art dans le ftile de leurs 
Eloges pour attacher nôtre difeernement 
à les connoître. Dans leurs Narrations, 
ils nous engagent à les fuivre par la lial- 
fon infenfible d’un Récit agréable & na- 
turel. Ils entraînent nôtre efprit dans 
leurs Harangues par la véhemence du 
Difcotirs y de peur que s’il demeuroit 
dans fon afîictte , il n’examinât le peu de 
Bon-fens qu’il y a dans les exagérations 
de l’Eloquence, & n’eût le loifir de for- 
mer des. oppofîtions fecretes.à la perfuj- 
flon. lis apportent quelquefois dans un 
Confeil raifons fur raifons pour détermi- 
ner les Ames les plus irréfolués au parti 
qu’elles doivent prendre : mais dans les 
Eloges où il faut difeerner les Vices d’a- 
vec les Vertus, où il faut démêler les di- 
verfités cjui fe rencontrent dans un Na- 
turel , eu il faut non feulement diftin- 

guer 
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guer les Qualités différentes , mais les 
différences dont chaque qualité ell mar- 
quée > on ne doit pas fe fervir d’un Stile 
qur- nous engage ou qui nous entraîne, 
ni «de Raifonnemens fuivis qui aflujettif- 
fent le nôtre. Au contraire il faut nous 


dégager de tout ce qui nous attire , de 
ce qui nous impofe , de ce qui foûmet 
nôtre Entendement , afin de nous laifler 
chez nous-mêmes avec un plein ufage de 
nos- lumières , . attachés néanmoins , au- 
tant que nous pouvons l’être , . à chaque 
terme d’un Srile coupé , . & d’une Cqnfi- 
tru&ion variée , de peur que l’eTprit ne 
vînt à fe diffiper en des confiderations 
trop vagues; Par là un Leéteur eft obli- 
gé de donner toute fon attention aux 
diverfes fingularités , & d’examiner fé- 
parément chaque trait de la peinture. 

C’eft ainfi que les Anciens formoient 
leurs Eloges. Pour nous, fi nous avions 
à .dépeindre un Naturel femblable à ce- 
lui de Catilina , nous aurions de la peine 
à concevoir dans une même perfonne des 
Qualités qui paroiflent oppofées. Tant 
de. Hardieflé avec un fi grand Artifice , 
tant de Fierté & tant de Finefie, tant 
d’Ardeur en ce qu’il defiroit , avec tant 
de Feinte ôç de DiffimuUtion. 

H p Ii 
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II y a des différences délicates entre 
des Qualités qui femblent les mêmes , 
qiie nous découvrons mal-aifëment. Il 
y a quelquefois un mélange de Vice 6e 
de Vertu dans une feule Qualité , que 
nous ne féparerons jamais. Véritable- 
ment il nous eft facile de cormoître les 
Vertus quand elles font nettes 6t entiè- 
res ; & d’ordinaire nous donnons de la 
Prudence dans les confeils , de la Prom- 
titude dans l’exécution r & de la Valeur 
dans les. combats : pour ce qui regarde 
les bonnes Mœurs j de la Pieté envers 
Dieu , de la Probité parmi les Hommes , 
de la Fidélité à les Amis ou à fon Maî- 
tre. Nous fàifons le même ulàge 6c des 
Défauts 6e des Vices j de l’Incapacité 
dans les Affaires, de la Lâcheté contre 
les Ennemis , de l’Infidélité à lès Amis * 
de la Par elle, 3e l’Avarice , de l’Ingra- 
titude : mais où la Nature n’a pas mis u- 
ne grande pureté dans les Vertus, où el- 
le a laifle quelque mélange de vertu par- < 
mi les vices $ nous manquons tantôt de 
pénétration à découvrir ce qui fe cache* 
tantôt de délicatefle à démêler ce qui fè 
confond. . , 

Ces Diftinétions particulières, qui mar- 
quent diverfement les Qualités, {jplon les 

ef- 
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elprits où elles fe rencontrent, nous font 
encore plus cachées. La diverfité de 
Vaillance nous eft inconnue : nous n’a- 
vons qu’un même Courage pour tous les 
Gens de valeur , une même ambition 
pour tous les Ambitieux, une même 
Probité pour tous les gens de bien j & à 
dire vrai , l’Eloge que nous faifons d’un 
homme de grand mérite , pourrait con- 
venir à tout ce qu’il y a eu de grands 
perfonnages de notre tems. Si nous a- 
vions à parler de ces Ducs de Gmfe dont 
la réputation durera toûjours, nous les 
ferions vaillans, généreux, courtois, li- 
béraux , ambitieux , zélés pour la Reli- 
gion Catholique, & ennemis déclarés de- 
là Prote liante : mais les Qualités de l’un 
trop peu diftinguces de celles de l’autre,, 
ne farmeroient pas des Caractères aulfi 
divers qu’ils le doivent être. Ces Ver- 
tus que la Morale & les dilcours géné- 
raux nous repréfentent les mêmes, pren- 
nent un air düferent par la différence de 
l’Humeur & du Génie des perlonnes qui 
les poffedent. 

* Nous jugeons bien- que le Connéta- 
ble * 8c l’Amiral i" ont été capables de ' 
' ■ " H 6 foû- 


* Anne Connftable de Montmorcnci. 

’• f Gafpard de Colîgni Amiral dt France. 
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fbûtenir le poids des affaires les plus im- 
portantes} mais la différence de leur ca- 
pacité ne fe trouve pas • affez marquée 
dans nos Auteurs. Ils nous apprennent 
que à'Andelot , BuJJl St Givri ont été les 
plus braves gens du Monde: mais on ne 
nous dit point qu’il y avoit une Opiniâ- 
treté de FaéHon mêlée à la Hardiefîe de 
& An de lot } qu’il paroaifoit quelque cho- 
ie de vain St d’audacieux dans la Bravou- 
re de Btiffi }. St que la Valeur de Givri 
avoit toujours un air de Chevalerie. 

Il y a quelque chofê de particulier dans 
les Cqurages , qui les di (lingue } comme 
il y a quelque fjngularité dans les Efprits 
qui en fait la différence. Le Courage du 
Maréchal de Chdtillon étoit une intrépi- 
dité lente 8t parefîêufe : celui du Maré- 
chal de la Meilleraye avoit une ardeur 
fort propre à prcfîer un Siège , St un 
grand emportement dans les Combats de 
Campagne. La Valeur du Maréchal de 
Rameau étoit admirable pour les grandes 
Aélions } elle a pû fauver une Province, 
elle a pû fauver une Armée.- mais on eût 
dit qu’elle tenoit au deflous d’elle les Pé- 
rils communs , à la voir fi nonchalante 
pour les petites St fréquentes occafîons 
ou le fervice ordinaire fe faifoit. Celle- 

du 
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du Maréchal de Gtttfion y phis vive & plus 
agiflànte pouvoir être utile à tous les 
momensj il n’y avoit point de jour qu’el- 
le ne donnât à nos Troupes quelque a- 
vantage fur les Ennemis. Û eft vrai qu’on 
la voyoit moins libre à la vue d’une gref- 
fe affaire. Ce Maréchal fi avanturier 
pour les Partis , fi brufque à charger les 
Arriéré - gardes , craignoit un Engage- 
ment entier y occupe de la penfée des 
Evenemens y lors qu’il fkloit agir plutôt 
que penfer. 

Quelquefois nous donnons tout aux 
Qualités, fans avoir égard à ce que l’hu- 
meur y mêle du lien. Quelquefois nous 
donnons trop à L’humeur , oc ne confi- 
derons pas allez le fond des Qualités. La 
•rêverie 3e Monfieur de Tnrenne , fon ef- 
prit retiré en lui-même , plein de fès 
projets & de fa conduite , l’ont fait paf- 
fer pour timide , irréfolu , incertain y 
quoi qu’il donnât une Bataille avec au- 
tant de facilité que Monfieur de Gaflion 
alioit à une Efcarmouche. Et le naturel 
• ardent de Monfieur le Prince l’a fait 
croire impétueux dans les Combats y lui 
qui fc poflede mieux dans la chaleur de 
l’aftion qu’homme du Monde j lui qui 
avoit plus de préfence d’efprit à Lens y à 

H 7 Tri- 
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Fribourg , à Nortlingue & à Senef , qu’il 
n’en auroit eu peut-être dans fbn Ca- 
binet. 

Après un fi long difcours fur la Con- 
noifîànce des Hommes, je dirai que nos 
Hiftoriens ne nous en dorment pas allez, 
fente d’application , ou de difcemement 
pour les bien connoître. Ils ont crû 
qu’un Récit exaéfc des Evenemens fuffi- 
foit pour nous inflruire , fans confiderer 
que les affaires fe font par des hommes 
que la Paflion emporte plus fouvent que 
la Politique ne les conduit. La Pruden- 
ce gouverne les Sages , mais il en eft 
peu 5 & les plus fages ne le font, pas en 
tout tems : la Paffion fait agir prefquc 
tout le monde, & prefquc toujours. 

• Dans les Républiques , où les Maxi- 
mes du vrai Intérêt devraient être mieux 
fûmes , on voit la plûpart des chofes fe 
faire par un Efàrit de Faétion , & toute 
Faétion eft paffionnée : la paflion fe trou- 
ve par tout, le zélé des plus gens de bien 
n’cn eft pas excmt. L’animofité de Ca- 
ton contre Céfar , & la fureur de Cicéron 
contre Antoine , n’ont guere moins fervi 
à ruiner la Liberté , que l’ambition de 
ceux qui ont établi la Tyrannie. L’op- 
pofition du Prince Maurice & de Bame- 

veldy 
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‘veld y également, mais di vertement zélés 
pour le Bien de k Hollande , ont failli à 
k perdre lors qu’elle n’avoit plus rien à 
craindre des Efgagmls. Le Prince la 
voulait puiflânte au dehors j Barneveld la 
vouloit libre au dedans. Le premier la 
mettait en état de faire tête à un Roi 
ÜEfgagne : le fécond fongeoit à l’afluret 
contre un Prince à' O range. Il en coûta 

la vie à Barnevehd -, & , ce qui arrive al- 
lez fouvent y on vit périr par le Peuple 
même , les partifans de la Liberté. 

Je pafle des Obfervations fur PHiûoi- 
re, à des Réflexions fur k Politique: on 
me le pardonnera peut-être > en tout cas 
je me fatisferai moi-même. 

Dans les commencemens d’une Répu- 
blique, l’Amour de k Liberté fait k pre- 
mière Vertu des Citoyens, & 1a jaloufîe 
qu’elle infpire établit la principale Politi- 
que de l’État. LafTés que font les hom- 
mes des peines, des embarras, des périls 
qu’il faut efîùyer pour vivre toûjours dans 
^indépendance 9 ils fuivent quelque am- 
bitieux qui leur plaît , • 8 c tombent abo- 
nnent d’une Liberté facheufe dans une a? 
gréable Sujétion. Il me fouvient d’avoir * 
dit fouvent en Hollande > & au Penfion- 

- naif 
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naire même * , qu r on fc mécomptoit fur 
le naturel des Hollandois. On fe perfuade 
que* les Hollandois aiment la Liberté , ÔC 
ils h aïfîènt feulement l’Opprcffionr. Il y a 
chez eux peu de Fierté dans les Ames : 
& la Fierté de l’Ame fait les véritables 
Républiquains. Ils appréhenderoient un 
Prince avare , capable de prendre leur 
Bien ; un Prince violent qui pourrait 
leur faire des Outrages ; mais ils s’accom-i 
modent de la qualité de Prince avec plai-» 
fîr. S’ils aiment la République , c’efl 
pour l’intérêt de leur Trafic , plus que 
par une fatisfaéfion qu’il ayent d’être li- 
bres. Les Magiffcrats aiment leur indé- 
pendance , pour gouverner des gens qui 
dépendent d’eux : le Peuple reconnoît 
plus aifement l’autorité du Prince que 
celle des Magiftrats. Lors qu’un Prince 
d ’ Or ange a voulu furprendre Amsterdam * 
tout s’eft déclaré pour les Bourguemef» 
très j mais ç’a été plûtôt.par la- haine de 
la Violence , que par l’amour de la Li-» 
berté. Quand un autre • s’oppofe à la 
Paix f 9 après une longue Guerre > la 
Paix fe fait malgré lui , ..mais elle fe fait 

par 

' * Mr. de Wit. ' 

• f Lu Paix de Niinegue* 
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par le fentitnent de la mifere préfente} 
& la confideration naturelle qu’on a pour 
lui y n’eft que fufpenduë , non pas rui- 
née. Ces coups extraordinaires étant paf- 
fés, oh revient au Prince d 'Orange. Les 
Républiquains ont le déplaiiîr de voir re- 
prendre au Peuple fes premières affec- 
tions , St ils appréhendent la domina- 
tion , fans ofer paroître jaloux de la Li- 
berté. 

Dans le tems que le Prince d 'Orange 
n’avoit ni Charge , ni Gouvernement} 
dans le tems qu’il n’avoit de crédit que 
par Ibn Nom 9 le Penlionnaire & Mon- 
iteur de Noortwik 9 étoient les fculs qui 
olaflent prononcer hardiment le mot de 
Re'publi qju e à la *Haje. La Maiion 
& Or ange avoir affez d’autres Ennemis: 
mais ces Ennemis parloicnt toûjours des 
Etats avec des expreffions générales qui 
n’expliquoient point la conftitution du 
Gouvernement. 

La Hollande (dit Grotius ) eft une Ré- 
publique faite par hazard , qui fe main- 
tient par la crainte qu’on a des Efpa- 
gnols Refpubltca cajufatta y quant metus 
Hijpanorum c ont inet. L’appréhenfion que 
donnent les François aujourd’hui *, fait le 
même effet } & la néceifitc d’une bonne 
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intelligence unit le Prince aux Etats , les 
Etats au Prince. Mais à juger des choies v 
par elles-mêmes 9 la Hollande n’eft ni li- 
bre ni afliijettie. C’eft un Gouvernement' 
eompofé de pièces fort mal liées j où le 
pouvoir du Prince & la liberté des Cito- 
yens ont également befoin de machines 
pour fe conferver.- 

Venons maintenant à ce qui regarde * 
les Cours , & fàifons réflexion fur les ef- - 
fets que les Pallions y produifcnt. 

En quelle Cour les Femmes n’ont- elles , 
pas eu du crédit, & en quelles intrigues 
ne font-elles pas entrées ? Que n’a point 
fait la Princeflè d ’Eboli fous Philippe II y 
tout prudent & tout politique qu’il était?'* 
Les Dames n’ont-elles pas retiré Henri 
le Grand d’une Guerre avantageufement ~ 
commencée $ & ne lui en faifoient-elles * 
pas entreprendre une incertaine & péril- 
leufe , lors qu’il Rit tué ? Les Piques du ' 
Cardinal de Richelieu & du Duc de Buc- 
kingham pour une Sufcription de Lettre,-, 
ont armé Y Angleterre contre la France . 
Madame de Chevreufe a remué cent Ma- 
chines dedans & dehors le Royaume. Ec 
que n’a point fait la Comtefle de Carlis- 
te ? n’ahimoit-elle pas du fond de Whi- 
te-Hall toutes les Fa&ions de Wejlmin- 
Jhr ? C’eft 


* 
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C'eft une confolation pour nous , de 
trouver nos Foibles en ceux qui ont 1 au- 
torité de nous gouverner ; fit une grande 
douceur à ceux qui font diftingues par la 
■* Puiflànce , d’être faits comme nous pour 
les Plaifirs. 



REFLEXIONS 


SUR NOS 

TRADUCTEURS. 

L Es Ouvrages de nos Traducteurs font 
eftimes généralement de tout le mon- 
de. Ce n’elt pas qu’une fidélité fort e- 
xa été fafie la recommandation de notre 
jtblaneourt : mais il faut admirer la force 
admirable de fon Expreffion \ où il n’y a 
ni rudefiê ni obfcurité. Vous n’y trouve- 
rez pas un terme à defirer pour la nette- 
té du fens 5 rien à rejetter , rien qui 
nous choque ou qui nous dégoûte. Cha- 
que Mot y eft mdùré pour la juftefiè 
des Périodes , fans que le Stile en paroif- 
fe moins naturel $ 8c cependant une Syl- 
labe de plus ou de moins , ruïneroit je 
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ne fai quelle Harmonie qui ' plaît autant à 
l’oreille que celle des Vers. Mais, à mort 
avis , il a l’obligation de ces avantages 
au difcours des Anciens qui régie le lien : . 
car fi-tot qu’il revient de leur çénie au 
lien propre , comme dans Tes Préfacés ôe 
dans Tes Lettres , il perd la meilleure 
partie de toutes ces beautés 5 & un Au- 
teur admirable tant qu’il eft animé de 
l’efprit des' Grecs & des Latins ,, devient 
un Ecrivain médiocre , quand il n’eft 
foûtenu que de lui-même. C’eft ce qui 
arrive à la plupart de nos Traducteurs* 
de. quoi ils me paroiffent convaincus', 
pour fentir les premiers leur ftérilité. Et 
en effet, celui qui ;met fon mérite à fai* 
re valoir les penfées des autres ,• n’a pas 
grande confiance de pouvoir fe rendre 
recommandable par les fiennes : mais le 
Public lui ell infiniment obligé du tra- 
vail qu’il Ce donne pour apporter des ri- 
chcfles étrangères où les naturelles ne 
fuffifent pas. Je ne fuis pas de l’humeur 
d’un Homme de qualité que je connois* 
ennemi déclaré do toutes les Verfions* 
C’efl un, Efgagnol favant & fpirituel # , 

qui 

* Dôn Antonio de Cordoue , Favori de Don 

Î uan, ÇS* Lieutenant General- de la Cavalerie Efpagne» 

'■ en Flandres* c - . 


* 
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qui ! ne fauroit fouffrir qu’on rende com- 
munes aux pardieux les chofes qu’il* a 
apprifes chez les Anciens avec de la 
peine. 

Pour moi , outre que je profite en 
mille endroits des recherches laborieufes 
des Traduéfceurs , j’aime que la connoiP 
fance de l’Antiquité devienne plus géné- 
rale ; 6c je prens plaifir à^oir admirer 
fes Auteurs par les mêmes gens qui nous 
euflent traites de Pédans , fi nous les a- 
vions nommés quand ils ne les enten- 
doient pas. Je mêle donc ma Reconnoif- 
fance à , celle du Public} mais je ne don- 
ne pas mon eûime , & puis être fort li- 
béral de loiianges pour la .Traduétion , 
que j’en ferai fort avare pour le génie de 
Ion Auteur. Je puis eftimer beaucoup les 
Verfions à' Ablancourt , de Vatigelaf , de 
Du Rj/er , de Charpentier , & de beaucoup 
d’autres , fans faire grand cas de leur Ef- 
p»t , s’il n’a paru par des Ouvrages qui 
viennent d’eux-mêmes. 

Nous avons les Verfions de deux Poè- 
mes Latins en Vers François, <Jbi méri- 
tent d’être confiderées autant pour leur 
Beauté que pour la difficulté de l’Entre- 
prife. Celle de Breberf a été générale- 
ment eftimée, & je ne fuis ni afTez cha- 


Digitized by Google 



Hsfé OE ÜVR Ë S 
gj-in ., ni allez févére pour m’oppofèr à 
ùne fi favorable approbation, J’obferve- 
rai néanmoins qu’il a poulie la fougue 
de Lucain en nôtre Langue plus loin 
qu’elle ne va dans la lîenne j & que par 
l’effort qu’il a fait pour égaler l’ardeur 
de ce Poète , il s’efl allumé lui-même, 
fi on peut pgrler ainli, beaucoup davan- 
tage. Voila ce qui arrive à Brebeuf allez 
fouvent : mais il le relâche quelquefois* 
& cpand Lucain rencontre heureufèmcnt 
la véritable beauté d’une Penfée, leTra- 
duéteur demeure beaucoup au deflbus * 
comme s’il vouloit paroître facile & na- 
turel . où il lui feroit permis d’employer 
toute fa force. Vous remarquerez cent 
fois la vérité de ma première Obferva- 
tion 5 & la fécondé ne vous paroîtra pas 
moins jufte en quelques endroits $ par 
exemple, pour rendre, 

Viftrix caufr Diù plaçait , fed vifta 
Catoni i 

Brêbeûf a dit feulement •' 

Les Dieux fervent Cfar, & Caton fuit 
Vompéc. 

• * * 4 

C’eft ' 
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C’eft une ExprcfHon baffe qui ne ré- 
pond pas à la noblefîè de la Latine* ou- 
tre que c’elt mal entrer dans le Sens de 
, l’Auteur : car Lncain qui a l’efprit tout 
rempli de la Vertu de Gmo», le veut éle- 
ver au deffus des Dieux dans l’oppofitian 
des fendmens fur le mérite de la caufe* 
ÔC Brebeuf tourne une image noble de 
f Caton , élevé au deffus des Dieux , en 
celle de Caton affujetti à Pompée. 

Quant à Segraù , il demeure par tout 
r bien au defîbus de Virgile , ce qu’il a- 
- voue lui-même oiiement j car il feroit 
fort extraordinaire qu’on pût rendre une 
Traduétion égale à unir excellent Ori- 
ginal. D’ailleurs, un des plus grands a- 
vantages duPocte, confifte dans la beau- 
.téde l’Expreffion: ce qu’il n’eft pas pof- 
fible d’égaler dans nôtre Langue , puis 
, que jamais on n’a fu le faire dans la fien- 
ne. Se.gr ais doit fe contenter d’avoir 
mieux trouvé le génie de Virgile , que 
pas un de nos Auteurs* & quelques grâ- 
ces qu’ait perdu PEneide entre les 
mains , j’ofe dire qu’il furpaffe de bien 
loin tous ces Poëmes que nos François 
ont mis au jour avec plus de confiance 
que de fuccès. 

La grande application de Segrais à con- 

noî- 
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noître l’Efprit du Poète paraît dans la 
Préface, autant que dans la Verfionj 8c 
il me femblc qu’il a bien réüffi à juger de 
tout, excepté des Caractères. En cela 
je ne puis être de fon fentiment ; & il 
me pardonnera fi pour avoir été dégoûté 
mille fois de fbn Héros, je ne perds pas 
l’occafion de parler ici du peu de mérite 
du bon Enée. 

Quoi que les Conquerans ayent ordi- 
nairement plus de foin de faire exécuter 
leurs ordres fur la Terre, que d’obfèr- 
ver religieufement ceux du Ciel j com- 
me Y Italie étoit promifè à ce Trojea 
par les Dieux , c’eft avec raifon que 
Virgile lui a donné un grand afîujettif* 
fement à leurs Volontés : mais quand 
il nous le dépeint fi dévot, il doit lui 
attribuer une Dévotion pleine de con- 
fiance, qui s’accommode avec le Tempé- 
rament, des Héros, non pas un fenti- 
ment de Religion fcrupuleux * qui ne 
fubfifte jamais avec la véritable Valeur. 
Un Général qui croyoit bien en les 
Dieux , dcvoit augmenter la grandeur 
de fon courage par refperancc de leur 
fecours: fa condition étoit malheureufe, 
s’il n’y favoit croire qu’avec une Superfti- 
tion qui lui ©toit le naturel ufage de 
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fon entendement & de Ton cœur. C’eft 
ce qui arriva au pauvre Nicnu , qui per- 
dit l’Armée des Athéniens , 6c fe perdit 
lui -même , .par la crédule 6c fuperftitieu- 
fe opinion qu’il eut du courroux dCs 
Dieux. Il n’en eft pas ainfi du Grand 
Alexandre $ il fe croyoit Fils de Jupiter 
pour entreprendre des chofes plus extraor- 
dinaires. Scipion qui feint ou qui pente 
avoir un commerce avec les Dieux , en 
tire avantage pour relever fa Républi- 
que , & pour abattre celle des Carthagi- 
nois. Faut-il que le Fils de Venus 9 allu- 
ré par Jupiter de fon bonheur 6c de fà 
gloire future 9 n’ait de Piété que pour 
craindre les dangers 9 6c pour te défier 
du fuccès de toutes les entreprifes ? Se- 
grais là-defliis défend une caufe qui lui 
tait de la peine 9 6c il a tant d’affeélion 
pour fon Héros 9 qu’il aime mieux ne 
pas exprimer le fens de Virgile dans tou- 
te fa force 9 que de découvrir nettement 
les Frayeurs honteufes du pauvre Ente. . 

Extemplo Æneæ fblvunturfrigore membra 9 
Jngemit & duplices tendens ad Jidera pal- 
mas 9 

Talia voce refert } b terque quai er que 
beati 9 

Tom. III. r I * Queis 
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Quels ante or a fatrum Trojæ fub mœni - 
bus altis 

Contigu offetere *. . * 

* r J’avouë que ces fortes de faififiemens 
le font en nous malgré nous-mêmes par 
un défaut du Tempérament: mais puis 
que Virgile pouvoit former celui d’Enée 
à là fantaine , je m’étonne qu’il lui en 
ait donné un fufceptible de cette Fra- 
yeur . On fait honneur aux Philofophes 
des Vices de complexion , quand ils fa- 
vent les corriger par la Sageliè 5 Socrate 
avoue aifément de .méchantes inclinations 
( que la Philofophie lui a fait vaincre : 
.mais la nature doit être toute belle dans 
les Héros' 5 & fi par une néceffité de la 
condition humaine, il faut qu’elle pèche 
.en quelque chofe , leur Raifon elt em- , 
ployée à modérer des tranfports , non 
pas à furmonter des fbibleflès. Souvent 
même leurs impulfïons ont quelque cho- 
fe de divin qui ell au defliis de la Rai» 
fon : ce qu’on appelle Dérèglement dans 
les autres, n’eft en eux qu’une pleine Li- 
berté, où leur Ame fe déployé dans tou- 
ite fbn étendue > on fait de leur .impétuo- 

' • ü- 

* VirgU. Æniid. Lib. 1. 
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fité cette Vertu héroïque qui emporte 
nôtre admiration fans reconnoître nôtre 
jugement. Mais les Paillons balles les 
deshonorent j & fi l’Amitié exige quel- 
quefois d’eux les craintes & les douleurs, 
(ce qu’on voit d’ Achille pour Patrocle , 
& a Alexandre pour Efhejtion ) il ne leur 
cil pas permis dans leurs propres dangers, 
& dans leurs malheurs particuliers, ni de 
faire voir la même peur, ni de faire en- 
tendre les mêmes plaintes. Or Enée fait 
craindre & pleurer fur tout ce qui le re- 

r de. Il eil vrai qu’il feit la même cho- 
pour iès Amis j mais on doit moins 
l’attribuer à une Pafiion noble & géné- 
reuie, qu’à une Source inépuifable d’ap- 
préhenfions & de pleurs , qui lui en 
fournit naturellement pour lui & pour 
les autres. ‘ * ~ 

Extemplo Æneæ fîlvuntw frigore 
Si s.s membra , - - 

• . - Ingemit & duplices tendens ad Jydera 

p aima*:* • 

Saifi qu’il eft de ce froid par tous les 
membres , le premier ligne de vie qu’il 
donne , c’eft de gémir $ puis il tend les 
mains au Ciel , eC apparemment il im- 

I z plo- 
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ploreroit fon afîîftance , fi l’état où il eft 
lui laifloit la force d’élever fon efprit aux 
Dieux, & d’avoir quelque attention à la 
Priere. Son Ame .qui ne peut être ap- 
pliquée à quoi . que ce foit s’abandonne 
#ux lamentations 5 & femblàble àces Veu- « 
ves défolées qui voudroient être mortes., 
difent-elles , avec leurs Maris au premier 
embarras qui leur furvient, le pauvre E- 
7iée regrette de n’avoir pas péri devant 
'Troye avec Hettor , & tient bienheureux 
ceux qui ont laifle leurs Os au iein d’u- 
ne fî douce & fî chere Terre. * Un au- 
tre croira que c’efî: pour envier leur bon- 
heur 5 je fuis perfuadé que ç’eft par la 
crainte du péril qui le menace. 

Vous remarquerez encore que toutes 
ces lamentations commencent prefque 
aufîi-tôt que la Tempête. Les Vents 
foufflentimpétueulèment, l’Air s’obfcur- 
çit, il tonne, il éclaire, las Vagues de- 
viennent groflès & furieufès : voila ce qui 
arrive dans tous les Orages. Il n’y a . 
{ufques-là ni Mât qui ffc rompe, ni Voi- 
les qui fe déchirent, ni Rames brifces, 
ni Gouvernail perdu , ni ouverture par 
où l’Eau quille entrer dans le Navire * 

Çc c’étoit-la du moins qu’il faloit atten- 
dre à fe défolet;, Car il y a mille jeunes 

Gar* 
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Garçons en Angleterre & autant de 
Femmes en* Hollande , qui s’étonnent a- 
peine où le Héros témoigne fon defef- 
poir. 

Je trouve une choie remarquable dans- 
l’E n ë i d e , c’eft que les Dieux aban- 
donnent à Ene'e toutes les matières de 
pleurs. Qu’il compte la deftru&ion de 
Troye' fi pitoyablement qu’il lui' plaira r 
ils ne fe mêleront pas de régler fes lar- 
mes : mais fi-tôt qu’il y a une grande 
rélolution à prendre , ou une exécution 
difficile à faire, ils ne lé fient ni à fa ca- 
pacité , ni à fon courage , & ils font- 
prefque toujours ce qu’ailleurs les Grands- 
hommes ont accoûtumé (^entreprendre 
& d’executer. Je fai combien l’inter- 
vention des Dieux eft néceflaire au Poè- 
me Epique : mais cela n’empêche pas 
qu’on ne dût laifier plus de choies à la 
vertu du Héros. Car fi le Héros eft 
trop confiant , qui au mépris des Dieux 
veut tout fonder lùr lui-même * le Dieu 
eft trop fecourable, qui pour faire tout, 
anéantit le mérite du Héros, 

Perlonne n’a mieux entendu que Lon* 
gin cette Economie délicate de l’affiftan* 
ce du Ciel , Ôt de la vertu des Grands- 
hommes. Ajax, dit-il , fe trouvant 

I 5 dans- 
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5, dans un combat de nuit effroyable r 
yy ne demande pas à Jupiter qu’il le fau* 
5 , ve du danger où il fe rencontre 5 cela 
„ feroit indigne de lui : il ne demande 
„ pa& qu’il lui donne des forces furna- 
„ turelles pour vaincre avec fûreté : il 
„ auroit trop peu de part à la viétoi- 
„ re : il demande feulement de la lu- 
„ miere , afin de pouvoir difeerner les 
» ennemis , 6c d’exercer contre eux fa 
„ propre vaillance r da Lucem ut vi- 
,, deam*. 

Le plus grand défaut de la Phar- 
sale, c’eft de n’être proprement qu’u- 
ne Hiftoire en Vers, ou des hommes il- 
luftres font prefque tout par des moyens 
purement humains. Pétrone l’en blâme 
avec raifon , 6c remarque judicieufement 
que per ambages Deorumque minijieria & 
fabulojùm fententiarum tormentum pr&cipi* 
tan dus eft liber fpiritus y . ut potins furent# 
ammi vaticinatio appareat , cjuam religiofk 
arationis fub tejlibus fides. Mais I’Ene i* 
d*e eft une Fable étemelle, où l’on in- 
troduit les Dieux pour conduire 6c pour 
exécuter toutes chpfes. Quant au bon 
£née J il ne fe mêle guere dès DefTeinx 

im- 

* iongin. Traité du Sublime 3 Cbaf. S. 
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hnportans & glorieux : il lui fuffit de ne 
pas manquer aux offices d’une Ame pieu- 
fe , tendre $c pitoyable. Il porte Ton 
Pere fur Tes épaules j il regrette fa chere 
Greüfe conjugalement -, il fait enterrer fa 
Nourrice, & dreffe un Bûcher à fonPîr 
lote en répandant mille larmes. 

C’étoit un pauvre Héros dans le Paga- 
nifme , qui pourroit être un grand Saint 
chez les Chrétiens j fort propre à nous 
donner des Miracles , & plus digne Fon- 
dateur d’un Ordre que d’un Etat. A le 
confîderer par les fentimens de Religion, 
je puis révérer fâ Sainteté j fi j’en veux • 
juger par ceux de fa Gloire , je ne faur 
rois fouffrir un Conquérant qui ne fourr 
nit de lui que des larmes aux malheurs , 
& des craintes à tous les périls qui fe pré* 
Tentent > je ne puis fouffirir qu’on, le ren- 
de maître d’un fi beau Pays que V Italie , 
avec des qualités qui lui convenoient 
mieux pour perdre le fien, que pour en 
conquérir un autre. 

Virgile étoit fans doute bien pitoyable- 
A mon avis , il ne fait plaindre les défor 
lés Troyens de tant de Malheurs , que par 
une douceur fecrette cju’il trouvoit à s’at- 
tendrir. S’il n’eût été de ce tempera- 
ment-là r il n’eût pas donné tant d’amour 
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au bon Enée pour fa chere Terre; car 
les Héros le défont aifément du fouvenir 
de leur Pays chez les Nations où ils 
doivent exécuter de grandes chofes. 
Leur Ame toute tournée à la Gloire, 
re garde aucun fèntiment pour ces pe- 
tites douceurs. Il faloit donc que les 
Troyens fe lamentalîènt moins de leur 
mifére. Des gens de guerre, qui veu- 
lent exciter nôtre pitié pour leur in- 
fortune , n’infpirent que du mépris pour 
leur foiblelîe : mais Enée particulière- 
ment devoit être occupé de fon grand 
defîèin, & détourner lès penfées de ce 
qu’il avoit fouffert , fur l’établiflèment 
qu’il alloit faire. Celui qui alloit fon- 
der la grandeur & la Vertu des Ro- 
mains , devoit avoir une élévation ôc une 
magnanimité digne d’eux. 

Aux autres choies, Segrais ne lâuroit 
donner trop de louanges à I’Eneide} 
& peut-être que je fuis touché du qua- 
trième & du lixiéme Livre, autant que 
lui-même. ' Pour les Cara&éres , j’avoue 
qu’ils ne me plailènt pas, & je trouve 
ceux àïHomere aulîi animés , que ceux de 
Virgile fades & dégoûtans. 

En effet , il n’y a point d’Ame qui 
ne fe fente élevée par l’inipreflion que 

fait 
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fait fur elle le Caractère ÜAcbille. Il 
n’y en a point à qui le courage impé- 
tueux d 'j4jax ne donne quelque mouve- 1 
ment d’impatience. Il n’y en a point 
qui ne s’anime, & ne s’excite par la Va- 
leur de Diomede. Il n’y a perfonrie à qui 
le rang & la gravité d ’ Agamemnon n’im- 
prime quelque refpeéfc qui n’ait de la 
vénération pour la longue expérience 6c 
pour la fàgefle de Nejlor * à qui l’indus- 
trie avifée du fin & ingénieux I llyjfe n’é- 
veille l’elprit. La Valeur infortunée 
âWeiïoK le fait plaindre de tout le mon- 
de i la condition miférable du vieux Roi ! 
Pïiam touche l’Ame la plus dure y 6é 
quoi que la Beauté ait comme un privi- 
lège fecret de le concilier les affrétions, • 
celle de Paris , celle à'JJeléne n’attirent 
que de l’indignation , quand on confédé- 
ré le fang qu’elles font verfer , • 6c les fu- • 
neftes malheurs dont elles font caufe. Dd 
quelque façon que ce foit, tout anime 
dans Homère , tout émeut j mais dans 
Virgile , qui peut ne s’ennuyer pas avec ' 
le bon Enée & fon cher Achat ei Si VOUS’ 
exceptez Ni/us 6C Euryalus , ( qui à la vé- 
rité vous intereflent dans toutes leurs A- 
vantures , ) vous languirez de néceflîté a- 
vec tous les autres > avec un llionée , ur> 

I Ÿ ■ ' Ser— " 
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Sergefle , Mnejlée , Cloante , (7/W 5c le 
relie de ces hommes communs qui ac- 
compagnent un Chef médiocre. 

Jugez par-là combien nous devons ad- 
mirer la Poëlie de Virgile , puis que mal- 
gré la vertu des Héros d'Homere, & le 
peu de mérite des liens , les meilleurs. 
Critiques ne trouvent pas qu’il lui (bit 
inferieur. 


SUR LES TRAGEDIES. 

I ’A v o u e que nous excellons aux Ou- 
vrages de Théâtre , & je ne croirai 
point flater Corneille , quand je donnerai 
l’avantage à beaucoup de fes Tragédies 
fur celles de l’Antiquité. Je fai que les 
Anciens Tragiques ont eu des Admira- 
teurs dans tous les teins j mais je ne lai 
pas li cette Sublimité , dont on parle y 
cil trop bien fondée. Pour croire que 
Sophocle & Euripide font aulS admirables 
qu’on nous le dit , il faut s’imaginer bien 
plus de chofes de leurs Ouvrages y qu’on 
n’en peut connoître par des Tradu&ions* 
& félon mon fentiment , les Termes 6c 
la Diétion doivent avoir une part confi- 

de- 
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derablc à la beauté de leurs Tragédies. 

If me femble voir au travers des louan- 
ges que leur donnent leurs plus renom- 
més Partifans, que la grandeur , la ma- 
gnificence & la dignité fur tout, leur é- 
toient des choies fort peu connues : c’é- 
toient de beaux Efprits refTerrés dans le 
ménage d’une petite République , à qui 
une Liberté nécefliteufe tenoit lieu de 
toutes choies. Que s’ils étoient obligés 
de repréfenter laMajefté d’un grand Roi, , 
ils entroient mal dans une grandeur in- 
connue, pour ne voir que des objets bas 
& greffiers, où leurs Sens étoient com- 
me aflujettis. 

Il eft vrai que les mêmes Efprits dé- 
goûtés de ces objets, s’élevoient quel- 
quefois au Sublime & au Merveilleux } 
mais alors ils faifoient entrer tant de Dieu & 
& de Déefïès dans leurs Tragédies, qu’on 
n’y reconnoilfoit prefque rien d’humain : 
ce qui étoit grand, étoit fabuleux 5 ce 
qui étoit naturel , . étoit pauvre & mifé- 
rable. Chez Corneille la Grandeur lècon- 
noît par elle-même} les Figures qu’il * 
employé font dignes d’elle , quand il veut 
la parer de quelque ornement ; mais d’or- 
dinaire il néglige ces vains dehors : il ne • 
va point chercher dans les Cieux , de 

I d quoi 
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qtlbi faire valoir ce qui eft aflèz confiderable 
fur la terre 5 il lui fuffit de bien entrer 
dans les chofes,, & la pleine image qu’il 
en donne-, fait la véritable impretilon 
.qu’aiment à recevoir les perfonnes de 
bon-fens. 1 

En effet, la Nature eft; admirable par 
tout 5 ôc quand on a recours à cet éclat 
étranger , dont on penfe embellir les ob- 
jets, c’cft fouvent une confeflion tacite 
qu’on n’en connoît pas la propriété. De 
la viennent la plupart de nos Figures & 
de nos Comparaifons , que je ne puis ap- 
prouver fi elles ne font rares, tout-àrfait 
nobles & tout-à-fàit juftes j autrement 
c’eft chercher par adreflè une diverfion 
pour fe dérober aux chofes que l’on, ne 
fait pas connoître. Quelque beauté ce- 
pendant que puiffent avoir les Comparai- 
ibns , elles conviennent beaucoup plus au ' 
Poème Epique qu’à la Tragédie : dans le - 
Poëme Epique, l’Efprit cherche à fe plai- 
re hors de fon fujetj dans la Tragédie, 
l’Ame pleine de fentimens, & polfedée 
de pâmons , fe tourne mal-aifément au ~ 
fimple éclat d’une reflèmblance. 

Ramenons nôtre difeours à ces An- 
ciens, dont il s’eft infenfiblement élob 
gnéj & cherchant à leur faire juftice, 
j. . v con- " 
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confefTons qu’ils ont beaucoup mieux 
réüfli à exprimer les Qualités de leurs 
Héros , qu’à dépeindre la Magnificence 
des grands Rois. Une idée confufe des 
Grandeurs de Babylone , avoit gâté plu- 
tôt qu’élevé leur Imagination} mais leur 
Efprit ne pouvoit pas s’abulèr fur la For- 
ce , la Confiance , la Jullice & la Sagef- 
fe , dont ils avoient tous les jours des 
exemples devant les yeux. Leurs Sens 
dégagés du fafte dans une République 
médiocre, laiflbient leur Raifon plus li- 
bre à confiderer les hommes par eux- 
mémes. 

Ainfi , rien ne les clétournoit d’étudier 
la Nature humaine , de s’appliquer à la 
connoiflance des Vices & des Vertus , 
des Inclinations & des Génies : c’eft par 
là qu’ils ont appris à former fi bien les 
Caraétéres, qu’on n’en fauroit defirer de 
plus juftes , félon le tems où ils ont vé- 
cu , fi on le contente de connoître les 
personnes par leurs aétions. 

Corneille a crû que ce n’étoit pas allez 
de les faire agir , il eft allé au fond de 
leur Ame chercher le principe de leurs 
Aétions } il efl: defeendu dans leur Cœur 
pour y voir former les pallions , & y dé- 
couvrir ce qu’il y a de plus caché dans 

I 7 r leurs 
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leurs mouvemens. Quant aux Anciens 
Tragiques , ou ils négligent les Pallions- 
pour être attachés à repréfenter exa&e- 
ment ce qui fe pâlie, ou ils font les Dis- 
coureurs au milieu des perturbations mê- 
mes , & vous difent des Sentences , quand 
vous attendez du Trouble & du Defef- 
poir. 

Corneille ne dérobé rien de ce qui fe : 
jaffe : il met en vûë toute l’aétion, au- 
tant que le peut fouffiir la bienféance; ; 
mais aulîi donne-t-il au fentiihent tout ce 
qu’il exige, conduilànt la Nature fans la 
gêner , ni l’abandonner à elle-même. Il , 
a ôté du Théâtre des Anciens ., ce qu’il 
y avoit de Barbare; il a adouci l’horreur 
de leur Scene par quelques tendrefîes 
d’Amour judiciairement diipenfées : mais 
il n’a pas eu moins de foin de conferver 
aux fiijets^ Tragiques nôtre Crainte & 
nôtre Pitié, fans détourner l’Ame des . 
véritables pallions qu’dle y doit fentir , . 
à de petits foûpirs ennuyeux , 4 qui pour 
être cent fois variés , font toûjours les • 
mêmes. '» • . 

Quelques loüanges que je donne à cet : 
excellent Auteur, je ne dirai pas que fes 
Pièces foient les feules qui méritent de 
l’applaudifîèment fur nôtre Théâtre, Nous 
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avons été touchés de Mariane , de 
Sophonisbe, d’A lcione'e, dé _ 
Venceslas, de Stilicon, d’Arc- 
DROMAQUE, deBRITANNICUS^* 
& de plufieurs autres , à qui je ne prê- 
tera rien ôter de leur beauté pour ne les 
nommer pas. 

J’évite autant que je puis d’être ennu- 
yeux , & il me fuffira de dire qu’aucune 
Nation ne fauroit difputer à la nôtre , 
l’avantage d’exceller aux Tragédies. Pour 
celles des Italiens , elles ne valent pas la 
peine qu’on en parle - 9 les nommer feule- 
ment eft allez pour infpirer de l’ennui. 
Leur Festin de Pierre feroit 
mourir de langueur un homme allez pa- 
tient, 8c je ne l’ai jamais vû fans fouhai- 
ter que l’Auteur de la Pièce fut foudro- 
yé avec fon Athée. ■ i 
Il y a de vieilles Tragédies Angloi- 
j" , où il faudroit , à la vérité , re- 
. trancher beaucoup de choies $ mais avec 

’ ce 
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* Triftan eft l'Auteur de la Marianï; Mairer , 
delà Sophonujï j Du Ryer, de /’Alcione'e } 
Rotrou , Vinceuasj Corneille le Jeune y 
4mStiiicon> Racine, de /’Andromaqjde, 
£9* du Britannicus. 

t Comme le Catilina, £5* le Ssjan dt 
Ben. Johnlbn, 
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ce retranchement , on pourrait les ren- 
dre tout-à-fait belles. En toutes les au- 
tres de ce tems-là , vous ne voyez qu’u- 
ne matière informe & mal digerée , . un 
amas d’Evénemens confus •, . fans qonfidé- 
ration des Lieux, ni. des Terns* (ans au- 
cun égard à la Bienféance : les yeux avi- 
des de la -Cruauté du Speétacle y veulent - 
voir des meurtres 6c des corps fanglants. 
En fauver l’horreur par des Récits , com- 
me on fait en France , c’eft dérober à 
la vûë du Peuple _• ce qui le touche le 
plus. ' ' -, 

y Les Honnêtes-gens deflrpprouvent une 
coutume établie par un fentiment peut- 
être aflez inhumain } mais une vieille ha- 
bitude , ou le goût de la Nation en gé- 
néral , l’emporte fur la délicateflè des 
particuliers. Mourir , eft fi peu de chofc 
aux Anglois , qu’il faudrait;, , pour les 
toucher , des images plus funeftes que la 
Mort même. De là vient que nous leur 
reprochons aflez juftementde donner trop 
à leurs Sens fur le Théâtre : il nous faut 
fouffrir aufli le. reproche qu’ils nous font 
de paflër dans l’autre extrémité , . quand 
nous admirons chez nous des Tragédies 
par de petites douceurs qui ne font pas 
une impreflion aflez forte fur ies Efprits, 
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Tantôt peu (àtisfàits dans nos cœurs d’u- 
ne tendrefîe mal formée, nous cherchons 
dans l’aéfcion des Comédiens à nous é- 
mouvoir encore : tantôt nous voulons 
que l’Aéleur, plus tranfporté que le Poè- 
te , prête de la fureur & du defefpoir à 
une agitation médiocre , à une doiileur 
trop commune. En effet , ce qui doit ê- 
tre tendre , n’eft fouvent que doux : ce 
qui doit former *la pitié , tait peine à la 
tendrefle j l’émotion tient lieu du faifif- 
fèment , l’étonnement de l’horfeur. Il 
manque à nos Sentimens quelque chofe 
d’alîez profond : les Pallions à demi-tou- 
chées # n’excitent en nos Ames que des 
mouvemens imparfaits , qui ne favent ni 
les laifler dans leur affictte , ni les enle- 
ver hors d’ elles-mêmes. 




SUR NOS COMEDIES, 


Excepté celles de Moliere où . 
ton trouve le vrai EJprit 

de la Comedie. 

• ' : ‘ * 

P O u r la Comédie , qui doit être la 

Repréfentation de la Vie ordinaire, 

. nous 
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nous l’avons tournée tout-à-fait fur la Ga» 
lanterie , à l’exemple des Efîagnols $ fàns r 
eonfiderer que les Anciens s’étoient atta- 
chés à repréfenter la Vie humaine félon- 
la diverfité des humeurs * & que les Ef- 
gagnais , pour fuivre leur propre génie 9 \ 
n’a voient dépeint que’ la feule Vie de 
Madrid dans leurs Intrigues , . & leurs A-' 
vantures. 

J’avoue que cette forte* d’Ouvrages au- 
rait pû avoir dans l’Antiquité un air no- 
ble , & je ne fai quoi de plus galant , mais 
c’étoit plutôt le défaut de ces Siécles-là*. 
que la faute des Auteurs. Aujourd’hui la- 
plûpart de nos Poètes fa vent auffi pçu ce; 
qui eft des Mœurs , qu’on favoit en ces- 
tems-là ce qui eft de la Galanterie. Vous 
diriez qu’il n’.y a plus d’ Avares , de Pro* 
digues , d’Humeurs douces & accommo- 
dées à la Société , de Naturels chagrins 
& auftéres. Comme fi la Nature étoit 
changée & que les hommes fe fuflent 
défaits de ces divers Sentimens on les- 
repréfente tous fous un même Caractère, 
dont je ne fai point la raifon -, fi cç n’eft 
que les Femmes ayent trouvé dans ceSié-, 
cle-ci qu’il ne doit plus y avoir au monde 
que des Galans. 

Nous avouerons bien que les Efprits 

de- 
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de Madrid font plus fertiles en inven- 
tions que les nôtres} & c’eft ce qui nous 
a fait tirer d’eux la plûpart de nos Sujets, 
kfquels nous avons remplis de tendreflcs 
& de difcours amoureux & où nous a- 
vons mis plus de régularité & de vrai- 
femblance. : La raifon eneft , qu’en Efi 
<■ pagne où les Femmes ne fe laiffent pref* 
que jamais voir y l’imagination du Poète 
ie confomme aux moyens ingénieux de 
faire trouver les Amans en même lieu* 
& en France , où la liberté du commer- 
ce eft établie , la grande délicateflè de 
l’Auteur eft employée dans la tendre & 
amoureufè expreflion des fentimens. 

Une Femme de qualité Efbagnole * 
Hfoit , il n’y a pas longtems, le Roman 
de Cleopatre} & comme après un 
long récit d’Avantures , elle eut tombé 
for une Converfâtion délicate d’un A- 
mant & d’une Amante également pa(- 
fionnés} Que d'ejgrit mal employé y dit-el- 
le } à quoi ion tous ces beaux difcours , 
quand ils font enfemble f 

C’eft la plus belle Réflexion que j’a- 
ye ouï faire de ma vie } & Calprenede , 
quoi que François , devoit fe fouvenir 

qu’à 

* La Princejfc <flfcnghicn.. 
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qu’à des Amans nez fous un Soleil plus» 
chaud que celui ÜEfpagne , les Paroles 
étoient allez inutiles en ces occafions. 
Mais le Bon-lèns de cette Dame ne fe- 
roit pas reçu dans nos Galanteries ordi- 
naires , où il faut parler mille fois d’une- 
PafTion qu’on n’a pas , pour la pouvoir 
perfuader j & où l’on le voit tous les 
jours pour fe plaindre , avant que de 
trouver une heure à finir ce faux tour- 
ment. 

La Précieufe de Moliere eft dépeint© 
ridicule dans la chofe , aufîi bien que 
dans les termes v de ne vouloir pas pren- 
dre le Roman par la quené , quand il s’agit; 
de traiter avec des Parens l’affaire férieu- 
fc d’un Mariage *•: mais ce n’eût pas été 
une faufle delicateffe avec un Galant, 
d’attendre la déclaration , & tout ce qui 
vient par degrés dans le procédé d’une 
Galanterie. * ‘ ? • : i * ’ . 

_■ Pour la Régularité, & la Vraifemblan- 
ce , il ne faut pas s’étonner qu’elles le 
trouvent moins chez les Efpagnols que 
chez les François : comme toute la Ga- 
lanterie des. Espagnols ell venue des Mau- 

. . - res y 

* Voyez, les Preciiuses- Ridicules de 
Molicrc.. a - . 
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rts ) il y reftc je ne fài quel goût à' Afri- 
que , étranger des autres Nations , & 
trop extraordinaire pour pouvoir s’ac- 
commoder à la jufteflè des Régies. A- 
joûtez qu’une vieille impreflion de Che- 
valerie errante , commune à toute l 'Ef- 
yagne , tourne les efprits des Cavaliers 
aux Avantures bizarres : les Filles de leur 
côté goûtent cet air-là dès leur enfance 
dans les Livres de Chevalerie , & dans 
les Conventions fabüleufes des femmes 
qui font auprès d’elles. Ainfi les deux 
Sexes remplirent leur efprit des mêmes 
idées 5 & la plûpart des hommes 8c des 
femmes qui aiment , prendroient le fcru- 
pule de quelque amoureufe Extravagan- 
ce , pour une froideur indigne de leur 
Paffion. 

Quoi que l’Amour n’ait jamais des me- 
fures bien réglées , en quelque Pays que 
ce foit j j’ofe dire qu’il n’y a rien de fort 
extravagant en France , ni dans la manié- 
ré dont on le fait , ni dans les évenemens 
ordinaires qu’il y produit. Ce qu’on ap- 
pelle une Belle-Pajfîon , a de la peine 
même à fe fauv^r du ridicule j car les 
Honnêtes-gens partagés à divers foins ne 
s’y abandonnent pas comme font les Ef- 
fagnols dans l’inutilité de Madrid , où 

rien 
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lien ne donne du mouvement que le feul 
Amour. 

A Paris , l’affiduité de nôtre Cour 
nous attache -, la fonction d’une Charge, 
ou le deflcin d’un Emploi nous occupe ; 
la Fortune l’emportant fur les Maîtreflès 
dans un lieu où l’ufàge eft de préférer cé 
qu’on fe doit , à ce qu’on aime. Les 
Femmes qui ont à fe réglef là-defîiis , 
font elles-mêmes plus galantes que pa£ 
fionnées ; encore fe fervent-elles de la 
Galanterie pour entrer dans les intrigues. 
Il y en a peu que la Vanité & l’Inté- 
rêt ne gouvernent , & c’eft à qui 
pourra mieux fe fervir, elles des Galans, 
& les Galans d’elles pour arriver à leur 
but. 

L’Amour ne laiflc pas de fe mêler à 
cet Efprit d’intérêt , mais bien rarement 
il en eft le maître. * Car la conduite que 
nous femmes obligés de tenir aux affai- 
res, nous formera quelque régularité 
pour les Plaifîrs , ou nous éloigne au 
moins de l’extravagance. En Efpagne 
on ne vit que pour aimer': ce qu’on ap- 
pelle aimer en France , n’êft propre- 
ment que varier et Amour , & meler ami 
'fentimens de l'Ambition la vanité des Ga- 
lanteries. . '-••• < - . \ 

Ces 
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Ces différences confiderces , on ne 
^trouvera pas étrange que la C o m e d i e 
des Efpagnels , qui n’eft autre choie 
que la Repréfentation de leurs Avantu- 
res , Toit auïïi peu régulière que les A- 
vantures j &il n’y aura pas à s’étonner 
que laCoMEDiEdes François , qui ne 
s’éloigne guere de leur ufage , conferve 
.des égards dans la Repréfentation des A- 
mours, qu’ils ont ordinairement dans les 
Amours mêmes. J’avoue que le Bon-fens 
qui doit être de tous les Pays du Mon- 
de , établit certaines chofes dont on ne 
doit lé difpenfer nulle part * mais il eft 
difficile de ne pas donner beaucoup à la 
coutume , puis qu'Ariftote même «uns fa 
Poetiqjue a mis quelquefois la per- 
fection en ce qu’on Croyoit de mieux à 
Athènes , 8c non pas en ce qui eft vérita- 
blement le plus parfait. 

La Comédie n’a pas plus de privilège 
que’lesLoix, qui devant toutes être fon- 
•dées fur la Juftice , ont néanmoins des 
^différences particulières félon le divers gé- 
nie des Peuples qui les ont faites. Et fi 
on eft obligé de conferver l’air de l’An- 
-tiquité } s’il faut garder le Caraéfcére des 
Héros qui font morts il y a deux mille 
. ans , quand on les repréfènte fur le Théâ- 
tre i 
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trc } comment peut-on ne fuivre pas les 
humeurs , & ne s’ajufter pas aux manié- 
rés de ceux qui vivent , lors qu’on re- 
préfente à leurs yeux, ce qu’ils font eux- 
mêmes tous les jours ? 

Quelque autorité cependant que fe don- 
ne la Coûtume , la Raifon fans doute a 
les premiers droits > mais il ne faut pas 
que fon exaéfcitude foit rigide. Car aux 
choies qui vont purement à plaire , com- 
me la Comédie $ il eft fâcheux de nous 
aflùjettir à un ordre trop auftére , & de 
commencer par la gêne en des fujets où 
nous ne cherchons que le plaifir. 



DE LA COMEDIE 

ITALIENNE. 

. * 

V Oila ce que j’avois à dire de la 
Comédie Françoife & de la Comé- 
die Efpagnole ; je dirai préfentement ce 
que je penlè de l’Italienne Je ne par- 
lerai point de TAmint-E, du P a s- 
torFido, de la P h i l i s de Sci- 
r e , & des autres Comédies de cette na- 
ture-là i il- fàudroit connoître mieux que 

j c 
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je ne fais les grâces de la Langue Italien^ 
ne ; je prétens parler feulement en ce 
Difcours , de la Comédie qui fe voit ordi- 
nairement fur le Théâtre. Ce que nous 
voyons en France fur celui des Italiens ’ y 
n’elt pas proprement Comédie , puis qu’il 
n’y a pas un véritable Plan de l'Ouvrage* 
que le Sujet n’a rien de bien lié 5 qu’on 
n’y voit aucun Caraétére bien gardé, ni 
de Compofîtion où le beau génie foit 
conduit , au moins félon quelques régies ' 
de l’Art. Ce n’efl ici qu’une efpece de 
concert 'mal formé entre pluficurs Ac- 
teurs, dont chacun fournit de foi ce qu’il 
juge à propos pour fonPerfonnage: c’eft 
à le bien prendre , un ramas de Concetti 
impertinens dans la bouche des Amour 
reux , Jk de froides Bouffonneries dans 
celle des Zatiis *. Vous ne voyez de 
bon* goût nulle part * vous voyez un faux 
efprit qui régne , foit en des Penfées 
.pleines de deux , de Soleils , à' Etoiles , 
& à'Elemens , foit dans une affectation 
de naïveté qui n’a rien du vrai naturel. 

J’avoup que les Bouffons font inimita- 
bles* de de cent Imitateurs que j’ai vûs, 
il n’y en a pas un qui foit parvenu à leur 
Tom. ifl. K ref- 

* Les Boujfws de U Comédie Italienne. 
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fëflêmblér. Pour lès griftïacès, les pos- 
tures , les mouvémens j pour l’agilité) la 
difpofition } pôür lés cnangemens d’un 
*ifage qui fe démonte eoïttme il lui plaît* 
je ne fai s’ils ne font pas préférables aux 
Mimes & aux Pantomimes des Anciens-. 
Il eft certain qU’il faut bien aimer la mé- 
chante Plaifanterie , pour être touché de 
-ce qu’on entend % il faut être auiflî bieià 

g rave & bien compofé , • pouf ne rire pas 
e ce qu’on voit * & ce feroit un dégoût 
trop affeéïé -, de ne fe plaire pas à leur 
âérion , parte qu’un homme délicat ne 
prendra pas de plàifir à leurs difcours. 

Toutes les reprëferitatiôiis où l’Elprît 
■Sl peu de part, éhhuyèht à la fin; mais 
elles ne laiflènt pas de furptendre , 
d’être agréables quelque teins a*ant qüè 
de nous ennuyer. Comme la Bouffonerifc 
tie divertit un Honnête-homme que pat- 
rie petits intervalles , il faut h finir a 
propos, & ne pas doimèr le tèms à l’Éfi- 
prit de revenir à la juftefie du difcours , 
& à l’idée du vrai naturel. Cette Eco- 
nomie feroit à defifer dans la Comédie 
* Italienne -, où le premier dégoût eft fiii- 
•vi d’un nouvel ennui plus laftjmt encore, 
& où la Variété au lieu de vous récréer 
ne vous apporte qu’une autre forte de 
• langueur. Eu 


Diîjitized'by- Go0jmi 



• • 


■* MltE’I S. 

En effet, qUand vous êtes las des Bouf- 
fons qui ont trop demeuré ütr le Théâ- 
tre^ les Amoureux p'aroilîent pour voüs 
accabler : c-eft à mon avis le dernier fup- 
plice d’un homme délicat , & on auroit 
plus de raifon de piéfener une promte 
Mort à la patience de les écouter , .que 
41’en eut le Lacédégtonïen de Botcalini 
iors qu’il préféra le Gibet à l’ennuyeufe 
Leéture de k Guérin de Pife , dans Gui- 
chard™ *. Si quelqu’un trop amoureux 
4de la Vie , a pû efluyer une laffitode ïï 
mortelle* au lieu de remettre fon dont 
■par quelque diveriîté agréable, il ne trou- 
■ : ve de changement que par une autre im- 
portunité^ dont le Docteur le defefoere. 
Je fai que pour bien dépeindre la fottifc 
d’un Doâeur , il fout fair^ en forte qu’il 
tourné toutes fes Convertirions for la 
Science dont il eft poffedé : mais que 
&ns jamais répondre à ce qu’on lui eût, 

. K z il 

* InftantHfimamente fùpplrco , che per tutti 
igl’anni délia fua vira lo coudaonaflero s reraare in 
^jna Galea, che lo muraflcro trà due mura, e che 
p'ér miftricordia fino lo fcorttcaffero vivo ; perche 
<il legger quei Difcorfi fetiza fine, quci Confiai! 
-tanto tediofi , quelle fredilfime Concioni , faue’ 
nclla prefa d’ogni vil Colombaia , *era crepacnorc 
che fuperava tuetî gl’aculeî Inglefî, tS'c. Bote ai . 
d* ■Pürmp 3 Ceix.ï. ÿtagg. VI. 
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il cite mille Auteurs , & allégué mille 
Partages avec une volubilité qui le met 
hors d’haleine , c’eft introduire un Fou 
qu’on devroit mettre aux Petites-Mai- 
ions , & non pas ménager à propos l’im- 
pertinence de Ton Docteur. 

Pétrone a toute une. autre Economie 
dans le ridicule d’Etqpolpe : la Pédanterie 
de Sidias eft autrement ménagée par Théo- 
phile : le Caraéfcére de Caritidés dans les . 
Fâcheux de Moliere , eft tout-à-fait 
juftej on n’en peut, rien retrancher, fans 
défigurer la peinture qu’il en fait. Voila 
les Savans ridicules dont la repréfenta- 
tion feroit agréable fur le Théâtre. Mais 
c’eft mal divertir un Honnê^-homme, 
que de lui donner un miferable Do&eur, 
que les LivAs ont rendu, fou , & qu’on 
devroit enfermer foigneufement, comme 
j’ai dit, pour dérober à la vûë du mon- 
de l’imbecilité de nôtre condition , & la 
mifere de nôtre nature. 

C’eft pouffer trop loin mes Obfèrva- 
tions fiir la Comédie Italienne. Et pour 
recueillir en peu de mots ce que j’ai af- 
r fez étendu 9 je dirai qu’au lieu d’Amans 
agréables , vous n’avez que des Difcou- 
reurs d’amour affeétés - f au lieu de Comi- 
ques naturels , des Bouffons incompara- 
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blés, mais toûjoursJBouffons } au lieu de 
Docteurs ridicules , de pauvres Savans 
infenfés. B n r y a quafi pas de Perfonna- 
ge qui rie Toit outre* zia réferve de ce- 
lui du Pantalon , *dont ôn fait le moins 
de cas, & le feul néanmoins qui ne paflè 
pas la vrai-femblance. 

La Tragédie fut le premier plaifir de 
l’anoienne République j .& les Vieux Ro* 
mains pofledés feulement d’une âpre Ver- 
tu , n’alloient chercher aux Théâtres que 
des Exemples qui pouvoient. fortifier leur 
naturel , à entretenir leurs dures & auf- 
téres habitudes. Quand on joignit la 
douceur de PEfprit pour la Convention, 
à la force de l’Ame pour les grandes 
chofes , on fe* plût auflf à la Comédie? 
& tantôt on cherchoit de fortes idées, 
tantôt on fe divertifloit par les agréa- 
blesw . * • 

Si-tôt que Rome vint à fe corrompre T 
les Romains quittèrent la Tragédie, & fe 
dégoûtèrent de voir au Theatre une i- 
mage auftére de l’ancienne Vertu. De- 
puis ce tems-læ,. jufques au dernier de la 
République , la Comédie fut le délaffe- 
ment des Grands-hommes , le divertifie- 
ment des gens polis , & l’amufement dir 
Peuple, on relâché ou adouci. . .. 

• ç j • ; u* 


: r. 


* Digitized by Google 



zzz GEUVR E 5 , 

* Un peu devant la Guerre civile, l’Ef- 
prit de la Tragédie revint animer les Æ*- 
mains , dans la difpofitkm fecrete d’un 
génie qui les préparait aux funeftes Ré^ 
volutions qu'on vit •arriver.’ Céfitr en 
compofa une , fie beaucoup de gens de 
qualité en compoferent auflî. Les def* 
ordres celles fous Angufie , Ôc la tranqui- 
lité bien rétablie, on chercha toutes- for-» 
tes de plaifirs. Les Comédies recom- 
mencèrent y les Pantomimes eurent leur 
^crédit, fie la Tragédie ne laiflà pas de fe 
conferver une grande réputation. Sou» 
le régné de Néron , Sénécjue prit des idée» 
funeites, qui lui firent compofer les Tra- 
gédies cju’il nous a laiflees. Quand la 
Corruption fut pleine, êc le Vice géné- 
ral , les Pantomimes ruinèrent tout- à-fait 
la Tragédie ôc la Comédie:’ FEfprit n’eut 
plus de ‘part aux Repréfentations , 8c la 
feule Vûë chercha dans les poftures ôç 
les mouvemens , ce qui peut donner à 

' l’Ame des Spedateurs des idées volup- 
tueufes. 

Les Italiens aujourd’hui fe contentent 
d’être éclairés du même Soleil , de refpi- 
rer le même Air , 6c d’habiter la même 
Terre qu’ont habitée autrefois les Vieux 
Romains : mais ils ont laide pour les Hif- 

toi- 
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toires , cette Vertu févére qu’ils exer- ■ 
çoient , ne croyant pas avoir befoin de la 
Tragédie , pour s’animer à des choies 
dures qu’ils n’ont pas envie de pratiquer. 
Comme ils aiment la douceur de la Vie 
ordinaire, & les plailîrs de la Vie volup- 
tueufe, ils ont voulu former des Repré- 
fentàtions qui euflent du rapport aveç 
l’une & avec l’autre } & de là elt venu le 
mélange de la. Comédie, 6c de l’Art des % 
Pantomimes , que nous voyons for le 
Théâtre cjp Italiens. Ç’eft à peu près 
ce qu’on peut dire des Italiens, qui ont 
paru en France jufqu’à préfent. 

Tous les Aéteursde la Troupe qui joue 
aujourd’hui , font généralement bons , 

jufq«cs aux mnourçuxj cv pvl 1 ^ 2 e 
pas- foire d'injulHce ,- non> plus que - dé' 

g -ace , je dirai que ce font d’èxceilens 
omédiens , qui ont de fort méchantes 
Comédies. Peut-être n’en lâuroient-ils 
foire de bonnes , peut-être ont-ils raifoiï 
de n’en avoir pas> & le Comte de Brifiot 
reprochant un jour à Cinthio , qu’il n’y? 
avoit pas allez de V rai-femblance dans 
leurs Pièces , Cinthio , répondit , que s'il 
y en avoit davantage , on verroit de bons 
Comédiens mourir de faim avec de bonnes 
Comédies. ‘ 

K 4 DE 
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A N G L O I S E. 


I L n’y a point de Comédie qui fe con- 
forme plus à celle des Anciens , que 
V Angloife y pour ce qui regarde les Mœurs. 
Ce n’cft point une pure Galanterie plei- 
ne d’ A van tu res. & de Difcours amou- 
reux y comme en Efpagne & en Fran- 
ce ' y c’eft la Reprélèn ration de la Vie oi> 
dinaire ,* félon la diverfité des humeurs , 
àc les difïèrens caractères des. hommes* 
Ç’eft un Alçhim^f's par les Ululions 
de fon Art.,; entretient les efperancesr 
trompeufes d’un vain Curieux : c’eft une 
perfonne Jimple & crédule r dont la lotte. 
Facilité eft éternellement abulee j c’elt 
quelquefois un. Politique ridicule , grave y, 
compofé, qui fe concerte fur tout , myf-' 
térieufçment foupçonneux % qui croit 
trouver des Ddîèins cachés dans les plus, 
communes intentions , qui penfe décou- 
vrir de l’Artifice dans les plus innocentes 
. actions de la vie : c’eü un Amant biz,ar- • 
re x un faux Brave , Un faux Savant y l’un. 

avec 
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avec des extravagances naturelles r les 
autres avec de ridicules affeélations. A 
la- vérité, ces Fourberies , ces Simplici- 
tés , cette Politique , & le relie de ces 
Caraétéres ingénieulement formés , fe 
pouflènt trop loin à nôtrq* avis , comme 
ceux qu’on voit fur nôtre Théâtre de- 
meurent un peu languiflans au goût- des 
Anglais 5 8c cela vient peut-être de ce 
que les Anglais penfent trop & de ce 
que les François d’ordinaire ne penfent 
pas allez. 

, ; „v En clfêt , nous nous contentons des 
premières Images que nous donnent les 
Objets > 8c pour nous arrêter aux (impies 
dehors , l’ Apparent prelque toûjours nous 
tient lieu du Vrai , : & le Facile du Na» 
turel. Sur quoi je dirai en paflant, que 
ces deux dernieres qualités font quelque- 
fois très- mal-à-propos confondues : le Fa- 
cile 8c le Naturel conviennent allez r 
dans leur oppolition à ce qui eli dur ou 
forcé > mais quand il s’agit de bien en- 
trer dans la nature des chofes, ou dans 
le naturel des perfonnes , on m’avouera- 
que ce n’ell pas toûjours avec facilité qu’on • 
y réiilîit. Il y a je ne lai quoi d’inté- 
rieur, je ne fai quoi de caché qui fe dé» 
couvriroit à nous, li nojs lavions appro- 

K y fri*' 
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fondir les matières davantage. Autant 
gu’il nous eft mal-aifé d’y entrer , autant 
il eft difficile aux Anglais d’en lortir : ils 
deviennent maîtres de la- chofc à quoi 
ils penfent, qu’ilsne le font pas de leur 
penfée. Pofftdés de leur Efprit , quand 
ils pofledent leur fujet , ils creulènt en- 
core où il n’y a plus rien à trouver , 5c 
paflent la jufte & naturelle idée qu’il 
faut avoir,, par une recherche trop pro- 
fonde. 

A la vérité , je n’ai point vû de gens 
de meilleur entendement que les Fran- 
çois qui confiderent les chofes avec at- 
tention , St les Anglais qui peuvent le 
détacher de leurs trop grandes médita- 
tions, pour revenir à la Facilité du Dis- 
cours & à certaine Liberté d’Efprit qu’il 
faut polîèder toûjours , s’il eft poffible. 
Les plus honnêtes gens du monde, ce 
font les François qui penlênt , & les An± 
fiais qui parlent. Je me jetterois infen^ 
«blement en des Confédérations trop gé- 
nérales y ce qui me fait reprendre mort 
fujet de la Comédie , St palier à une 
différence confîderable qui fe trouve en- 
tre la nôtre & lf leur 5: c’eft qu’attachés, 
Ù la Régularité des Anciens,, nous rap- 
portons tout à. une Aûion principale ,, 

v ' &ns> 
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fans autre dîverfité que celle des moyens- 
qui nous y font parvenir. 

H faut demeurer d’accord qu’un Evé- 
nement principal doit être le but & la/ 
fin de la Repréfentation dans la Tragé- 
die, où l’efprit fentiroit quelque violcn-* 
ce dans les diver lions qui détourneroient' 
fa penfée. L’Infortune d’un Roi mifé— 
rable , la Mort fcmefte & tragique d’ut* 
grand Héros , tiennent l’Ame fbrtemenr 
attachée à ces importans objets* & illu*- 
fuffit , pour toute variété , de lavoir le* 
divers moyens qui conduilènt a cette-' 
principale aéfcion : mais la Comédie étant 
faite pour nous divertir, & non pas pour - 
nous occuper ; # pourvû que le Vrai-fem— 
blable foit garde, & que l’Extravagance* 
foit évitée , au fentiment des Anglais ,, 
les diverfrtés font: des furprifes agréables 
& des changemens qui pkilènt * au lieu 
que l’attente continuelle d’une même- 
chofe , où l’on ne conçoit rien d'impor- 
tant , fait nécelïïürcmeût languir notre.* 
attention. •• * ; • \ I 

Amli donc , au lieu de repréfenter u**r 
ne Fourberie fignalée , conduite par des - 
moyens qui fe rapportent tous à la même - 
fin , ils repréfentent un Trompeur inli- 
ene avec des Fourberies diverfes dont: 

& K.d ch**- 
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chacune produit Ton effet particulier par 
' fa propre conftitution. Comme ils re- 
noncent prefque toujours à l’Unité d’ Ac- 
tion , pour représenter une Perfonnc. 
principale ^ui les divertit par des aétions 
differentes * djs quittent fouvent auffi cet- 
te perfonne principale , pour faire voip 
diversement ce qui arrive en des Lieux, 
publics à plufieurs perfohnes. Ben. John- 
fin en a ufé de la forte dans Bartho- 
jlome w-F air. On vient de faire la. 
même chofe dans Epso m-W e lls # v 
dans toutes les deux Comédies on re- 
préfente comiquement , ce qui fe pafle 
de ridicule en ces Lieux publics* 

On voit quelques autre»Piéces , où il 
y a comme 4 eux Sujets y qui entrent fi 
mgénieufement l’un dans l’autre y que 
l’efprit des Speétateurs (qui pourroit être 
bleffé par un changement trop fcnfible ,) 
ne trouve qu’à fe plaire dans une agréa- 
ble variété qu’ils produifent. Il faut a- 
- vouer que la régularité ne s’y rencontre 
pas j mais les Anglois font perfuadés que 
les Libertés qufon fe donne pour mieux 
plaire , doivent être préférées à des Ré- 
gies exactes , dont un Auteur ftérile ÔC 
languifîànt fe fait un art d’ennuyer. 

; Il 

• .. Cmidit àt Air* SbadwelL . 
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■ II faut aimer la Régie pour éviter la 
confufion y. il faut aimer le Boq-fens qui 
. modéré l’ardeur d’une imagination allu- 
mée y mais il faut ôter à la Régie toute 
contrainte qui gène, 8 c bannir une Rai- 
Ion fcrupuleufe , qui par un trop grand 
attachement à la juflefïè ,. ne laifle rien 
de libre & de naturel. Ceux que la Na- 
ture a fait naître fans Génie, ne pouvant 
jamais fe le donner , donnent tout à l’art 
qu’ils peuvent aquerir , 8 c pour faire va- 
loir le feul mérite qu’ils ont d’etre régu- 
liers , ils n’oublient rien à décrier les Ou*- 
vrages qui ne le font pas tout-à-fait. Pouf 
ceux qui aiment le Ridicule y qui pren- 
nent plaifir à bien connoître le faux des 
Elprits , qui font touchés des vrais Car" 
raaéres , ils trouveront les belles Comé- 
dies des Anglais félon leur goût autant & 
peut-être plus qu’aucunes qu’ils ayent ja- 
mais vûcs. 

Nôtre Moliere à qui les Anciens ont 
infpiré le bon Efprit de la Comédie , é- 
gale leur Ben. Joknfon à bien repréfenter 
les diverfes Humeurs 8 c les differentes 
Maniérés, des hommes y l’un 8 c l’autre 
* confervant dans leurs peintures . un jufte 
"rapport avec le Génie de leur Nation. 
Te croirois qu’ils ont été plus loin que 

K 7 ; • ■ *» 


Digitized by Google 



Zl o ; GEUVRËS 

les Anciens en ce point-là j mais on ne- 
{àuroit nier , qu’ils n’ayent eu plus d’é- 
gard aux Caractères qu’au gros des fu- 
jets , dont la Suite auffi pourroit être 
mieux liée , & le Dénouement plus na- 
turel. 

t • » •* 

SUR LES OPERA. 

A Mr. LEDUC 

DE BUC Kl N GH AM*. 

- ' i : 

I L y a long-tems, Mylord , que j’avois 
envie de vous dire mon fentiment fur 
les Opéra & de vous parler de la. 
- différence que je trouve entre la manière 
de chanter des Italiens , & celle des Fran- 
çois. L’occafîon que j’ai eue d’en parle** 
chez Madame Ma^arin a plutôt aug- 
menté que fatifàit cette envie'; je la con- 
tente aujourd’hui, Mylord, dans le Dis- 
cours que je vous envoyé. 

• Je commencerai par une grande fran- 

chi- 

: 1 % •» 

* George Villkrs } Dut- (U Buckingham , ,, mm 
i tn 1Ï87. • - 
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chîfe , en vous difant que je n’admire par 
fort les Comédies eaMufique, telles que 
nous les voyons préfentement. J’avoue - 
que leur Magnificence me plaît allez i 
que les Machines ont quelque choie. de 
furprenant * que la Mulique en quelques 
endroits eft touchante \ que le tout en* 
femble paroît merveilleux : mais il feut. * 
aufii m’avouer que ces merveilles devien* 
nent bien-tôt ennuyeufes : car ou l’Efprit 
a li peu à faire , c’eft une nécellité que 
les Sens viennent à languir. Après lepre- 
. mier plailîr que nous donne la lurprife r 
ks yeux s’occupent & fe Iaflent enluite 
d’un continuel attachement aux Objets. ' 
Au commencement des Concerts t la juf* 
telle des Accords eft remarquée ; il n’é- 
chape rien de toutes les diverlîtés qui s’u- 
nifient pour former la douceur de l’Har- 
monie : quelque tems après les Infini* 
mens nous étourdiflenty la Mulique n’efl 
plus aux oreilles qu’un bruit confus, qui 
ne laifie rien dilbnguer. Mais qui peut 
ré fi fier à l’ennui du Récitatif dans une 
Modulation qui n’a^ ni le charme dti 
Chant, ni la force agréable de la Parole? 
L’Ame fatiguée d’une longue attention, 
où elle ne trouve rien à fentir ,, cherche 
en ejje-même quelque fecret nîouvcment . 

qui 
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qui la touche $. l’Efprit qui s’eff prêté 
vainement aux impreffions du. dehors , fc 
laiflè aller à la rêverie , ou fe déplaît 
dans fon inutilité enfin la lalfitude efl 
fi. grande , qu’on ne fonge qu’à fortir, 
& le feul. plaifii* qui refte à des Specta- 
teurs laneuiffans 5 c’efi l’efperance de 
voir finir bien-tôt le Spe&acle qu’on leur, 
donne. X 

La langueur ordinaire ou je tombe aux 
Opéra , vient de ce que je n’en ai jamais 
vu qui ne m’ait paru méprifable dans la 
difpofition du Sujet dans les Vers. 
Or c’eft. vainement que l’Oreille eft fia- * 
.tée , & que les Yeux font charmés , fi 
l’Efprit ne fe trouve pas fatisfait : mon 
Ame d’intelligence avec mon Efprit plua 
qu’avec mes Sens forme une.réfiftance 
fecrete aux impreffions qu’elle peut rece- 
voir ,, ou pour le moins elle manque d ’y 
prêter un confentement agréable , „ fans 
. - lequel les Objets les plus voluptueux 
meme ne fâuroient me donner un grand 
plaifir. Une Sottife chargée de Muuque,- 
de Danfes , de Machines ., de Décora?- 
tions éit une Sottife. magnifique,., mais 
toujours. Sottife j c’eft un vilain fonds 
fous de beaux dehors , où je pénétre avec 
beaucoup-de, defagrément. 
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Il y a une autre chofe dans les Opéra > 
tellement contre la nature , que mon 
Imagination en eft bleflee j, c’çft de faire 
chanter toute la Pièce depuis le commen- 
cement jufqu’à la fin., comme fi les pcr- 
fonnes qu’on repréfente , s’étoicnt ridi- 
culement ajuftées pour traiter en Mufi- 
que , 8c’ lès plus communes 8c les plus 
importantes affaires de leur vie. Peut-on 
s’imaginer qu’un Maître appelle fon Va- 
let , ou qu’il lui donne une commiffion 
en* chantant 3 qu’un Ami fafle en chan- 
tant une confidence à (on Ami 3 qu’on 
délibéré en chantant dans un Confeil > 
qu’on exprime avec du chant les Ordres 
qu’on donne, & que mélodieufement on 
tuë les hommes à coups d’Epée & de Ja- 
velot dans un Combat? C’elt perdre l’ef- 
prit de la Repréfentation „ qui fans doute, 
eft préférable à celui de l’Harmonie 3 car 
l’Harmonie né doit être qu’un fîmple ac- 
compagnement , & les grands Maîtres 
du Théâtre l’ont ajoûtée comme agréa- 
ble, non pas comme néceflaire,. apres a- 
voir régie tout ce qui regarde le Sujet 8t 
le Difcours : cependant l’idée du Mufi- 
cien va devant celle du Héros dans les 
Opéra , c’eft Luigi , c’eft CavalU , c’eft 
Cefo qui fe préfentent à l’imagination. 

. • 
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L’Efprit ne pouvant concevoir un Héros 
^ui chante , s'attache à celui qui fait 
ganter 5 -& on ne (auroit nier qu’aux 
Repréfentations du Palais Royal , on ne 
fonge cent fois plus à £#&, qu’à Thefée 9 
ni a Cadmus. 

Je ne pretens pas néanmoins donner 
. l’exclufion à toute forte dç Chant fur le 
Theatre $ il y a des choies qui doivent 
être chantées , il y en a qui peuvent ï’é- 
fans choquer la Bien-ieance ni laRai- 
fon. Les Vœux j les Prières, les Sacrifi- 
ces , ôc généralement tout ce qui regarde 
le fervice des Dieux , s’eft chantf dans 
• joutes les Nations & dans tous les Tems 5 
les Paillons tendres de douloureuiès s’exr 
natureljenjçi]| |ïi f «ne eff cce de 
Chant j l’expreffton d’un Amour que Übïi 
lent naître , l’irréfolution d’une Ame 
combattue de divers mouy.emens , font 
des matières propres pour les Stances , & 
les Stances le font allez pour lè Chant. 
Perfonne n’ignore qu’on avoit introduit, 
des Chœurs for le Théâtre des Grecs j & 
il: faut avouer qu’ils pourraient être in- 
troduits avec autant de raifon fur les nô- 
tres. Voila quel eil le partage du Chant , 
a mon avis : .tout ce qui eil de la conver- 
iation y & de la conférence 5 tout ce qui 

re- 
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regarde les intrigues 9 & les affaires * ce 
qui appartient au confeil & à l’a&ion , cfl 
propre aux Comédiens qui recitent , & 
ridicule dans la bouche des Muficiens oui 
le chantent. Les Grecs fàifoient de belles 
Tragédies où ils chaittoient quelque cho- 
fe , les Italiens & les François en font de 
méchantes, où ils chantent tout. 

Si vous voulez (avoir ce que c’cft qu’un 
Opéra, je vous dirai que c’eft un tra* 
vail bizarre de Poe/te & de Àiufîque , osé 
h Poète & le Aîujtcien également gênés l'un 
par l'autre , fe donnent bien de la peine À 
faire un méchant Ouvrage. Ce' n’eft pas 
que vous n’y puiffier trouver des Paroles 
agréables , & de fort beaux Airs y mais 
vous trouverez pins (virement à la fin % ta 
dégoût des Vers où le génie du Poète a 
cte contraint , & l’ennui du Chant où le 
Muficien s’eft épüifé dans une trop lon- 
gue Mufique. Si je me (èntois capable 
ae donner confeil aux Honnétes-gens gui 
fc plaifènt au Théâtre , ' je leur confeille- 
rois de reprendre le goût de nos belles 
Comédies , où l’on pourroit introduire 
des Danfes & de la Mufique, qui ne nui* 
roient en rien à la Reprefentation. On y 
chanteroit un Prologue avec des accom- 
pagnemens agréables *, dans ks Intermé- 
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des , le Chant animeroit des paroles „ qur 
feraient comme l’efprit de ce qu’on au- 
rait repréfenté y la* Repréfentation finie, 
on viendroit à chanter un Epilogue , ou* 
quelque Réflexion fur les plu* grandes 
beautés de l’Ouvrage $ on en fortifierait 
l’idée, 6c ferait conferver plus chèrement 
l’impreffion qu’elles auraient fait fur les 
Spectateurs. C’eft ainfi que vous trouve- 
riez de quoi fatisfaire les Sens 6t l’Efprit , 
n’ayant plus à défirer le charme*du Chant 
dans une pure Repréfentation, ni la for- 
ce de la Repréfentation dans la langueur 
d’une continuelle Mufique. 
i 11 me refte encore .a vous donner un 
Avis pour toutes les Comédies où l’on 
met du Chant * c’eft de laifler l'autorité" 

E rincipale au Poète pour la direction de 
l Pièce. 11 faut que taMufique (bit faite 
pour les. Vers ,, bien plus que les Vers 
pour la Mufique j c’eft au Muficien à 
iuivre l’ordre Poète , dont Lulli feut 
doit être exemt , pour connoître mieux 
les Raflions , 6c aller plus avant dans le 
cœur de l’homme que les Auteurs*. Cam~ 
kert * a fans doute un fort beau génie > 

.•■/pnn 

* Après que Luigi s'en fut retourné en Italie,. 
Ca»m.*b*t Oryuùjfe de St. Honore , fit un petit 
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propre à cent Mufiqucs differentes , 8c 
. toutes bien ménagées avec une jufte éco- 
nomie des Voix & des Inftrumens : il 
n’y a point de Récitatif mieux entendu , 
ni mieux varié que le fien* mais pour la 
nature des Pâmons , pour la qualité des 
Sentimens qu’il faut exprimer 9 il doit 
recevoir des Auteurs les lumières que LhI- 
li leur fait donner , & s’aflujettir à la di- 
reéfcion , quand LuUi , par l’étendue de fà 
connoifiance , peut être jufterqent leur 
dire&eur. - > • * . • 

Je ne veux pas finir mon Difcours fans 
vous entretenir du peu d’eflime qu’ont 
^es italiens pour nos Opéra, & du grand 
jdégoût que nous donnent ceux à' Italie. 
Les italiens qui s’attachent toiit-à-fait à 

^ la 

Opéra Francis à Ifly., où tout le monde courut. Un 
fucch fi heureux l'attira bien-tot à Pari* , où U fit 
trois Opéra réguliers-, P o m d né ,le s Peines e t 
iBi Puisirs de l’Amoui, C5* Ariane. 
■L'Abbé Perrin compofa les Vers de Ponaone (3" d' Aria* 
. ne, qui furent trouvés très mauvais y Gilbert fit ceux 
des Peines & des Plaifirs de l’Amour i Çÿ Mr. le 
Marquis de Sourekiac inventa toutes les Machines. On 
r ■ n'avoit pat picore repré fin té /'Ariane, lors que Ma- 
• , . dame de Montcfpan fit ôter /'Opéra à Camberr , 
' pour le donner à Lulli i ce qui obligea Cambert à pal- 
fer en Angleterre , où il efi mort Maire de la Mufi- 
que de Charles II. Voyez, ci-dejfous t a Co mbd}> 
es Opéra, Ad. IL Sc. III. 
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la Réptéfèfitation , fie iaürôiertt fôuffHî 
qut nous appelliotts Opéra un enchaî- 
nement de Dànïès & de Mufique , qui 
n’ont pas un rapport bien jufte , éc une 
iiaifon allez naturelle aVCc les fujets. Leis 
Prançoü accoutumés à la beauté de leurs 
Ouvertures , à l’agrément de leurs Airs, 
àu chaftne de leurs Symphonies , foüf- 
frent àvèt peine l’ignorance -, ou le mé- 
chant u (âge des Inftrutaens aux Opéra 
de Venifê , & refirent leur attention à un 
long Récitatif, qui devient efiftuÿeui 
par le jpeu de variété qui s’y rencontre. 
Je ne laurois V6üs dire proprement Ce 
que c’eft que leur R e ci* a * * t j mais 
je fai bien, que ce n’eft ni Chanter, ni ré- 
citer, c’eft une choie inconnue aux An- 
ciens , qu’on pourroit définir nn méchant 
ufage du Chant & de la Pairs le. J’aVouë 
que i’âi trouvé des chôfes inimitables 
dans l’Opera de Luigi > 8c pour l’expref- 
lion des lèntimens, & pour le charme de 
la Mufique $ mais le Récitatif ordinaire 
ennuyoit beaucoup, en forte que les Ita- 
liens même attenaoient avec impatience 
lés beaux endroits qui venoient à leur 
pinion trop rarement. Je comprendrai 
les plus grands défauts de nos Opéra en 
peu de paroles. On y penfe aller à une 

Re- 
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Repréfentation , & l’on ne repréfente 
tien * on y veut voir une Comédie , 8c 
l’on n’y trouve aucun efprit de la Comé- 
die. 

Voila ce que j’ai crû pouvoir dire de 
la differente conftitut ion des Opéra. Pour 
la maniéré de changer , que nous appel- 
ions eft Frarttt ExeC^on , je croi 
fens partialité qu’aucune Nation ne feu»* 
roit ia*difputer a la nôtre. Les JE {ÿagnoU 
ont une aifpofition de gorge admirable* 
mais avec leurs Frédons 8c leurs RôUle- 
ttttfts , ils feittblént ne longer à autre 
fchofe # dans leur Chant qu’à diqmter la fa- 
cilité du go lier aux Rôf%wois. Les Ira" 
item ont l’expreâîon feuffe* ou du moins 
Outrée , pour ne connoîtfe pas avec juf- 
teffe la nature ou le dègré des Pallions : 
•c’eft éclater de rire* plutôt que chanter, 
lors quais expriment quelque fefttiment 
dé joye 5 s’ils veulent foûpirer , on en- 
tend des Sanglots qui fe forment dans la 
gorge avec violence , non pas des Sou- 
pifs qui échappent fecretement à la Paf- 
fion trun cœur amoureux* d’une Réfle- 
xion douloüreufe , ils font lés plus fortes 
• Exclamations * les Larmes de l’abfence 
font des Pleurs de funérailles * k trifte 

devient lugubre dans leurs bouches * ils 
- font 
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font des Cris au lieu de Plaintes dans la 
douleur $ & quelquefois ils expriment la 
langueur de la Paflion , comme une dé- 
faillance de la Nature. Peut-être qu’il y 
a du changement aujourd’hui dans leur 
maniéré de chanter, & qu’ils ont profité 
de nôtre commerce pour la propreté d’u- 
ne Exécutionq^lie , comme nous avons 
tiré avantage au leur , pour les beautés 
d’une plus grande & plus hardie Compo- 
fltion. 

J’ai vû des Comédies en Angleterre où 
il y avoit beaucoup de Mufique ; mais 
pour en parler difcretement , je n’ai pû 
m’accoûtumer au Chant des Anglols. Je 
fuis venu trop tard en leur Pays , pour 
pouvoir prendre 'un Goût fi different de 
tout autre. Il n’y a point de Nation qui 
fafle voir plus de Courage dans les hom-*' 
mes , & plus de Beauté dans les femmes , 
plus d’Efprit dans l’un 6c dans l’autre 
fexe. On ne peut pas avoir toutes cho- 
fes : où tant de bonnes Qualités font 
communes r ce n’eft pas un fi grand mal 
que le Bon-goût y foit rare : il eft cer- 
tain qu’il s’y rencontre aflèz rarement \ 
mais les perfonnes en qui on le trouve 
l’ont auffi délicat que gens du. monde, 
pour échapper à celui de leur Nation 

par 
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|>ar un Art exquis , ou par un très-heu- 
reux Naturel. 

- Soins G allia cantat 3 il n’y a que le 
François qui chante. Je ne veux pas être 
injurieux à toutes les autres Nations, & 
foûtenir ce qu’un Auteur a bien voulu 
avancer 3 Hiffanus fies , dolet Jtalia , G cr- 
in amu beat , Flander ululât , foins Gallns 
v <antat 3 je lui laifle toutes ces belles dif* 

• tinétions , 8c me contente d’appuyer mon 
fentiment de l’autorité de Luigi , qui ne 
pouvoir fouffrir cjue les Italiens chantaf- 
lènt lès Airs, apres les avoir ouï chanter 
à Mr. Nyert , a Hilaire , à la petite La 
Varenne. A Ibn retour en Italie , il fe 
rendit tous les Muliciens de la Nation en- 
nemis , di&nt hautement à Rome ^ com- 
me il avoit dit à P ans , que pour rendre 
une Mufique agréable , il faloit des Airs 
Italiens dans la bouche des François . Il 
kilbit peu de cas de nos Chanfons , ex- 
cepté de celles de Boiffet , qui attirèrent 
l’on admiration : il admira le concert de * 
nos Violons , il admira nos Luths , nos 
Clavçffins , nos Orgues 3 & quel charme 
•n’eut-il pas trouvé à nos Flûtes , li elles 
avoient été en ufage en ce tems-la ? Ce 
qui ell certain , c’cll qu’il demeura fort 
rebuté de la rudelîè 8c de la dureté des 
. . Torn. III, L plus 
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plus grands Maîtres d’ Italie , quand il 
eut goûté la tendrefîe du toucher , & 
la propreté de la maniéré de nos Fvan- 
.Çois, 

Je fèrois trop partial , il je ne parfois 
.que de nos Avantages. Il n’y a guere 
de gens qui ayent la compréhenfion plus 
lente, & pour le fens des Paroles 6 e pour 
.entrer dans l’efprit du Compofiteur , que 
4es François 5 il y en a peu qui entendent 
moins la Quantité, & qui trouvent avec 
tant de peine la Prononciation : mais a- 
près qu’une longue étude leur a fait Sur- 
monter toutes ces difficultés , & qu’ils 
viennent à poflèder bien ce qu’ils chan- 
tent , rien n’approche de leur agrément, 
îl nous arrive la même chofe fur les In£- 
•trumens ôc particulièrement dans les 
-Concerts , où rien n’eft bien fur ni bien 
jufte , qu’après une infinité de Répéti- 
tions 5 mais rien de fi propre & de fi po- 
li , quand les Répétitions font achevées. 
jLes Italiens profonds en Mufique nous 
portent leur Science aux Oreilles fans 
douceur aucune : les François ne fe con- 
tentent pas d’ôter à la Science la premiè- 
re rudefl’e qui fent le travail de la com- 
pofition 5 ils trouvent dans le fecret de 
l’Exécution , comme un charme pour 

no- 



MELE’ ES. ,*43 
siotne «me , & je ne fai quoi de tou- 
chant qu’ils lavent porter jufques au 
■Cœur. 

J’oubliois à vous parler des Machines , 
tant il eft facile d’oublier les chofes.qu’on 
voudrait qui fuflent retranchées. Les 
Machines pourront làrisfaire la curiofité 
■des gens ingénieux pour des inventions 
de Mathématiques * mais elles ne plai- 
-ront guere au Théâtre à des perfonnes de 
bon goût : plus elles forprennent plus 
•elles divertiflènt l’Efprit de fan attention 
«u difeours j & plus elles font admirable*, 
& moins l’impreffion de ce Merveilleux 
laiflê à l’Ame de tendrdfe 8c du fenti- 
ment exquis dont elle a befoin , pour ê- 
tre touchée du charme de la Mufique. 
Les Anciens ne fe fervoient de Machines 
que dans la nécdîitc de faire venir quel- 
que Dieu 5 i encore les Poètes ér oient-ils 
trouvés ridicules prefque toujours de s’ê- 
tre laiflë réduire a cette néceflité-là. Si 
l’on veut faire de la dépenfe , qu’on la 
fafiè pour les belles Décorations, dont 
•l’ufage elt plus naturel 8c plus agréable 
que n’ell celui des Machines. L’Anti- 
quité qui expofoit des Dieux à les por- 
tes , & jufques à fes Foyers 5 cette An- 
tiquité , dis-je , toute vaine 8c crédule 

L 1 q«’ el ‘ 
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•qu’elle étoit , n’en expofa néanmoins que 
fort rarement fur le Théâtre. Après 
que la créance en a été perdue , les Ita % 
liens ont rétabli en leurs Opéra des Dieux 
éteints dans le monde, & n’ont pas craint 
d’occuper les hommes de ces vanités ri- 
dicules, pourvû qu’ils donnaflènt à leurs 
Pièces un plus grand éclat par l’introduc- 
tion de œt éblouïffant 6c faux Merveil- 
leux. Ces Divinités de Théâtre ont a- 
bufé affez, lon^-tems V Italie : détrompée 
heureufement a la fin , on la voit renon- 
cer à ces mêmes Dieux qu’elle avoitrap- 
pellés , ôc revenir à des choies qui n’ont 
pas véritablement la derniere Jufteflèi 
-mais qui font moins fàbuleufes, & que 
le Bon-fens avec un peu d’indulgence ne 
rejette pas. 

Il nous efl: arrivé au fujet des Dieux 
des Machines , ce qui arrivé prefque 
toujours aux Allemans fur nos Modes. 
IMous venons de prendre ce que les lia- 
liens abandonnent $ 6c comme fi nous 
voulions réparer la faute d’avoir été pré- 
venus dans l’Invention , nous poullbns 
jjufqu’à l’excès un ufage qu’ils avoient in- 
troduit mal - à - propos , mais qu’ils ont 
ménagé avec retenue. En effet, nous 
couvrons la terre de Divinités, 6c les 
• .... J v fai- 
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faifons danfer par troupes , au lieu qu’ils- 
les fàifoient defcendre avec quelque forte 1 
de ménagement , aux occanons les plus- 
importantes. Comme Vsîriofle avoit ou- 
tré le Merveilleux des Poèmes par le Fa- 
buleux incroyable , nous outrons le Fa- 
buleux par un aflemblage confus de 
Dieux , de Bergers , de Héros , d’ En- 
chanteurs, de Fantômes, de Furies, de 
Démons. J’admire Lulli auffi bien pour 
la direétion des Danfes , qu’en ce qui 
touche les Voix & les Inftrumens: mais 
la conflit ut ion de nos Opéra doit paroî- 
tre bien extravagante à ceux qui ont le 
bon-goût du Vrai-femblable & du Mer- 
veilleux. 

Cependant on court hazard de fe dé- 
crier par ce Bon-goût , fi on ofe le faire* 
paroître * & je conseille aux autres 
quand on parle devant eux de l’Opera, 
de fè faire à eux-mêmes un fècret de 
leurs lumières. Pour moi .qui ai parte 
l’âge ôc le tems de me fignàler dans le 
monde par l’efprit des - Modes , & par le 
mérite des Fantaifies , tje me réfous de 
prendre le parti du Bon-fens , tout aban- 
donné qu’il eft , & de fuivre la Raifon- 
dans fa difgrace , avec autant d’attache- 
ment y que fi elle avoit encore fa premie- 

L $ re 
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re confideration. Ce qui me fâche le 
plus de l’Entêtement où l’on ell poux 
l’Opera , c’eft qu’il va. ruiner la Tragé- 
die, qui eft la plus belle choie que nous, 
ayons , la plus propre à élever l’Ame.,. 
& la plus capable de former l’Efprit. 

* Concluons après un lî long Difcours ,. 
que la conftitution de nos Opéra ne fau.- 
roit être guere plus défedtueufe. Mais 
il faut avouer en même tems , que per- 
fbnne ne travaillera, û" bien que Lttlli fur 
un Sujet mal conçû, & qu’il eft difficile: 
de faire mieuxque Qmnault v en ce qu’oEL 
exige de lui. 
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Mr. Crisa rd , Confeiller au Pré/î- 
dial de Lion. 

"Me. Cjiisard fa Femme. 

Mademoiselle Crisotine leur Fille , 
devenue folle par la Letture des £)- 
pera. 

Tirsolet , jeune homme de Lion 

devenu fou par les Opéra comme élit . * 

Mr. de Montifas, Baron de Pour- 
geolette , Confia de Me. CriTard. 

Mr. Guillaut, Médecin célébré à 
Lion , & homme d'ejprit. 

Mr. Millau.t, Théologal de Lion. 

PeRRETTE , Gouvernante de la Mai~ 
fin de Mr. Crifard. 

Gilotin , vieux Valet de Mr. «- de 
Montifas. 

La Scene efi à Lion, dans la Maifin de 
Mr. Crisard. 

. LES 
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O P E R A, 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. ' 


SCENE PREMTERE. 

Mr. CRISARD revenant du. Palais,. 

PERRETTE. " r 

■ .j , . • • nih, { 

Ma. CRISAR J>,., . . » 

Ho la, ho! Perrette ? ' 

PERRETTE.:;;) 

- Que vous plaît-il, Monfieur? r i . 

C: ' -.v > .*!:■ 

Mr. C R I S A R t>: : , .. ... - . 

*• y . ^ ^ I . • ’ m j è 

Prenez ma Robe 5 nettoyez-la, pKe*^ 

c lar,-» 

* t * 
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là , & la mettez dans un coffre , où elle 
demeurera jufqu’après les Fêtes. 

PERRETTR 

Voila une Robe qui nous donne bien 
plus de peine- que de profit. Donnez- 
la cette belle Robe , que je la mette 
fou*, la clef. 

f ; Ma. C R I S A R D. 

! fètrette / Perret te , parlez mieux d’un 
V êtement , qui fait la décence de ma 
Perfonne , & qui fè peut dire une mar- 
que augufte de ma. Profeffion. Vous 
parlez contre vous-même. Nôtre Ro- 
be n?eft pas fi peu de choie , qu’elle ne 
fafîe tomber quelque diftinétion fur ceux 
qui nous fervent. Vous êtes regardée 
d’un autreceuÜ dans qu’on neregarde 
les Servantes des Marchands , Perrette . 

P ERMIT E.: 

Moniteur Crifard , mon; Maître, c’efl 
une belle chofe que d’être Juge: mais 
ma Tante Jaqueline gagnoit plùs d’argent 
en huit jours avec vôtre Pere Moniteur 
Tourteau , gros & riche Marchand de 
Lion , que je n’ôn gagne en fix mois a- 
vec fon Fils,. Moniteur Crifard: le Con- 
feiller. On ne fait ce que. c’efl.que d’E- 
trênes chez' vous, il n’y appoint de Pro- 
cès à Lion. - . 

Mr. 
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Me. c a I s A r d. 

Si tu avois été au Palais ce matin, tu 
changerois bien d?avi$ , Ferrttte. Il ne 
s’eft jamais vuidé une fi belle Affaire,, 
que celle que j’ai emportée. L’honneur 
n’cn eft dû qu’à moi ; & j’efpere que 
les Etrênes iront mieux. Une Gloire fi 
grande ne doit pas être céléc à la FamiL- • 
le. Appelle Madame Crifard , que je 
lui conte comment cela s’eft paffé. 


SCENE I F. 

• * r s 

PERRETTE, Me. CRISARTW 

PERRETTE fartant rencontre fit Martrejfe. 

M Adame Monfieur eft. revenu du 
Palais, avec une Face toute joyeux 
fe: il defîre de vous parler , & c’eû fans 
doute pour vous faire part de fon conr 
lentement. 

Mb. C R ISA R Dt - 
Où eft-il, Perret te ? 

PERRETTE. _ 

A la Salle. 

Me. e R I S A R D. 

Allons le trouver.* 

L a SCE- 
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SCENE I II. 

Mr. CRISARD, Me. CRISARD-, , 
PERRETTE. . . 

Ma. CRISARD. 

. . # • *# . 

M A Toute,, j’avois une grande impa- 
tience de te revoir.. 

Me. CRISARD. 

‘.Tu nous as fait attendre bien tard,, 
mon Tou-tou. 

Mr. CRISARD. 

Je m’étonne que je fois forti du Palais 
de fi bonne heure. L’Affaire que nous 
avions pouvoit bieil nous y retenir juf- 
ques au loir. Comme les chagrins qu’on 
trouve au Palais le répandent bien fou- 
vent fur la Famille, les fatisfactions qu’oit 
y- reçoit doivent être aulfi communiqués. 
(Ton appelle Crtfotine , je veux faire part 
de ma Gloire à toute ma Maifon. 

. PERRETTE*. 

Bonne - foi , Crifotine a bien d’autres 
chofes en tête, que vos Affaires du Pa- 
lais. Vous pouvez les conter fans elle 
dès qu’il vous plaira* 

i .. . Mti- 
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Ce ne font pas des chofes qui convien- 
nent trop à fon âge : mais il me femble 
pourtant que Crifotine eft allez avancée:, 
& qu’elle a l’Efprit allez mûr. 

P E R R E T T E. . . * : - 

Dieu veuille qu£ le Corps ne le foit 
pas plus que l’Efprit. Il y a un certain 
Moniteur Tirfolet , l’un de nos Penonsdc 
Bellecour , qui pourroit bien la trouver 
plus mûre que vous ne penfez. 

mk. e r r s a r i>. 

N’eft-ce pas ce Jeune homme qui lui 
faifoit lire les^4fîrées, & ne l’entretenoit 
jamais que de la Riviere de Lignon ? Ce- 
la eft dangereux pour les jeunes Elprits* 
& je t’avouerai, ma Toute, que ces En- 
tretiens-là m’ont donné beaucoup d’ap- 
préhenlîon. Je craignois qu’il ne lui mit 
dans la tête ta fantaifie d’être Bergere, 
& qu’il ne la menât un beau jour auVays 
de Forêts. 

Ml CRISARD. 

Ah! Moniteur,, vous ne deviez pas a- 
yoir cette opinion-là de vôtre Fille : il 
n’y en eût jamais une li bien née. 

PERRETTE. 

C’eft-mon. Ma foi, vous vous y con» 
L 7 noil- 
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noiflez! Je vous le redis pour la déchar- 
ge de ma Confcience : Monfîcur Tir/blet 
ne me plaît pas. Ils ne font que chanter 
& baller enfemble. Crifitine dit qu’elle- eft 
H ERMIGBON.E j & Tir filet: qu’il eft 
Camus. . „ , . 

Mit. CR! S A R D. 

G’efh He r mi cxne, &; Cad Mms< y 
Perrette. 

PE R R K T T E. , 

He RM.IGE.QNE, OU HeRMIONE, 
c’eft de quoi Perrette- ne le fbucie pas. 
Après cela , ils fe font des Adieux en 
chantant , & en pleurant , comme s’ils 
ne dévoient jamais fe revoir. : mais je ne 
m’y eonnois point , ou., ils ne le quitte-* 
ront pas fîrtôty. à moins qu’on ne les fé«* 
pare. 

Me. C. R I s a R D. 

Prenez garde à ce que voüs dites. * 
j Perrette. Crifitine aura eu quelque petite 
rudefle pour vous , qui vous fait parler 
ainli par vengeance. Quand j’étois au- 
près de ma Tante de Mont if as * Mere.de 
taon Coulin le Baron de Pour geôle tte , on 
m’avoit donné une Servante de vôtre hu- 
meur , qui me brouilla avec ma Tante y 
& faillit à me faire bien du tort , parce 
que j’aimois lav compagnie- d’un jeune 

Gen- 
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Gentilhomme 9 qui me recherchoit en 
tout bien & en tout honneur ; mais fe- 
cretement y pour connoître un peu nos, 
humeurs avant que de faire aucune dé- 
claration. 

PERRETTE. 

Et comment avoir nom vôtre Servan- 
te, Madame ? ' 

Me. C R I S A R Di 

Elle avoit nom Sufunne. 

PER R ET T Ei 

Ma foi , Madame , vous* avez ration : 
Snfanne , reflembloit fort à Perrettev mais 
n’en parlons plus. Je m’en vais appeller 
Grifotim. 


SCENE IV. 

PERRETTE , CRISOTINE, Mr. 
CRISARÜ, Me. CRIS ARD. 

B R R R E T T E.. 

C Rifotine , Moniteur vôtre Pere vous 
demande. 

« i , ‘ * 

CRIS.OTINE pade mVers y a* tout les Vers fe chantent* 

Ah ! que tu viens mal à. pnopos- 
TxouWe® mon itraoccnt repos; 

PER- 
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P E R R E T T E. * 

• IJ n’eft pas tems de chanter * je vous 
dis qu’on vous demande.' : <■ 

C R I S O T I N E. 

Je m’en irai feulete; 

Cherche qui te fuivra. 

Es-tu bien fatisfaite, 

9 * , 

Inhumaine Perrettc , 

De m’avoir fait quitter les Airs de l’Opcra ^ 
P E R R E T T- E. 

Moniteur,, je n’y entens plus rien. Vô- 
tre Fille ne parle , & ne répond qu’ert 
chantant. Elle eft folle , ou pour le 
moins elle fe moqué de vous & de moi. 

CRISOTINE à Jon Pere & à fa Mere . 

Je viens en Fille obéïïTante , 

,\ 

Recevoir vos commandèmens ; 

, • - Et me plaindre d’une Servante, , 

Qui m’interrompt à tous momens^, 

Et ne foufïre pas que je chante, 

lyHermiotie , & Cadmus les tendres fentimens. 

Mr. CRIS A R D. 

Crifotine , je fuis bien fâché de voir que 
JPerrette a tant de raifon contre vous r 
j’avois craint l’extravagance des Romans, 
& des Bergeries y, nous tombons dans cel- 
le; 
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Je des Opéra, où je ne m’attendois pas. 
Le mal n’eft pas encore fi grand , qu’il 
ne (e puifle guérir ; parlez comme les au- 
tres, Crifotine , ou je donnerai tel Arrêt 
contre les Opéra , qu’il n’en fera jamais 
parlé dans le Reflort de ma Jurifdiélion. 

C R I S O T I N E. 

A quelle injufte violence 
Se porteroit vôtre courroux ! 

Pere, Baptijie , Opéra, ma Naiflànce, 

Me faudra-t-il décider entre, vous ? 

Mu. C R I S A R D. 

.Comment! mifcrable? Vous êtes par- 
tagée entre Baptijie & vôtre Pere ! quel 
déréglement d’efprit ! quelle corruption * 
de mœurs ! vous aviez raifon , Madame 
Crifard ,_de vouloir juftifier vôtre Fille. 

C R I S O T I N E, 

O douce Mere ! 

Rigoureux Pere f ? 

Cadmusl pauvre Cadmusl ■ 

Je ne vous verrai plus. 4 " • 

M&. CRISARD. . 

Il n’y a qu’un mot,, Crifotine z ou vous 
ne chanterez plus , ou vous lortirez de 
ma Maifon. 

* . ' CRI- 

■ 

C" 
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CRISOTINE. 

Je vous fuivrai, Cadmus je veux vous fuivre, 
Alcejie ; 

Thefée efl en- péril, on ne le quitte pas.: 

De vos Héros ,, Lulli, je fuivrai tout le refte. 

Mr* CHSARD, 

Voulez- vous aller contre lecomman-' 
dement de votre Pere ? A quoi fongez- 
vous ? 

C R I S O T I N E. 

Je ne les fuivrai point, vous arrêtez mes'pas. 

Ma. C R I S A R D. 

Ceft déjà là un commencement de 
raifba,. Tou-tou. 

G, R I S A R, Di 

C’em eft; un commencement r * 

bien foible. Dieu, veuille qu’il foit fuivi. 

Mi. C R;I St A R D. 

Ma Fille , obéiflez;^ &, ne chantez 
plus. 

CRISOTINE. 

Je le ferai , fi. je puis 

Il feroit phis dour de fe taire , 

Que* parier: comme* le Vulgaire. 

Mr. C R I « A R D. 

Crifitine , encore ? 

. CRI- 
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G R I S O T r N E 
Je ne chanterai plus , & vous plaît-il 
de m’entendre? 

Ma. C R t S A R D. 

Nous ne manquerons pas d’attention. 
Parlez. 

C R I S O T I N E. 

Vous m’avez toûjours élevée dans des 
Maniérés fi éloignées de celles des Bour- 
geois , que vous ne devez pas trouver é- 
trange , que je fiiive le plûtot qu’il m’ell 
poffible celles, de la Cour. Je vous ap« 
prens , mon Pere, que depuis le dernier’ 
Opérai il n’y a; pas un homme, de condi*> 
tion qui parle; autrement qu’ect chantant:, 
Quand on fc rencontre. le. matin ce feroit 
une incivilité, grofliere que de ne fe pas 
faluer avec du Chant :; 

Comment , Monfienr , vous portez-vous? 
on répond , 

Je me porte à vôtre- finie e. 

Si on &it une partie pour l’après-dîne 
Après-dînéy que ferons-nous ? 
on peut répondre.» . 

• Allons, voir les belle. Clarke. 

& cela fe chante naturellement , - comme* 

on 


Digitized by Google 



lào OE V V R E S 

on fait à l’Opera quand on s’entretient 
de chofes indifférentes. Si on donne une 
commifîion à un Vafet , on ne manque 
pas de la mettre en chant aufîi bien que 
le Salut : par exemple , on appelle des 

V HlCCS y, * ' 


Hola^hol La Pierre, Picard: 

Ho ! La Verdure , La Montagne r 
Qll e quelqu'un aille de ma part 

* Trouver mon Frere à la Campagne y 

• Pour /avoir s'il fait le de/fcin 
De venir en faille demain. 

Lc$ Difcours les plus ordinaires fe chan- 
tcnt a peu près ainfi, & l’on ne fait plus 
ce que c efl parmi les Honnêtes-gens 5 de ' 
parler autrement qu’en Mufîque. 

Mr. c ris ard.. ; 

Les Gens de qualité chantent - ils y 
quand ils font avec les Dames ? 


CRISOTINE. 

S’ils chantent ! s’ils chantent ! c’eft 
dommage , qu’un homme du monde vom* 
lut entretenir une Compagnie avec la pu- 
re & fîmple parole , comme on fàiloit 
autrefois : on le traiteroit bien d’homme 
du vieux tems. Les Laquais le moque- 
raient de lui» -, " - f|: .... . . r * 


V. J 


Ma-*- 
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Mr. C R I S A R D. 

Et dans la Ville ? > 

C R I S O T I N H. 

Je vous dirai. Tous les gens un peu 
conliderables font comme les gens de la 
Cour. Il n’y a plus qu’à la Rue Saint- 
Denis , à la Rue Saint- Honore' y & fur le 
Pont Notre-Dame , où la vieille coutume 
fe pratique encore j l’on y vend , & l’on 
v acheté fans chanter. Chez Gautier , à 
y Orangerie j chez tous les Marchands qui 
fournilfent les Dames d’Etoffes , de Ga- 
lanteries, de Bijoux, tout fe chante: & 
fi les Marchands qui fuivent la Cour ne 
-chantoient pas ., on confifqueroit leurs 
marchandifes. On dit qu’il y a un grand • 
ordre pour cela. On ne fait plus de Pré- 
vôt des Marchands , qui ne lâche la Mu- 
fique , & que Monlîeur Lulli n’exami- 
ne , pour voir s’il elt capable de connoi- 
ire & de faire obferver les Régies du 
Chant. & 

Me. C R I S A R D. 

Eh ! bien , Tou-tou , n’a vois-je pas 
raifon de n’être pas li fort en colere con- 
tre vôtre Fille ? Si cela efl , comme je 
jn’en doute point, n’eft-elle pas bien fon- 
dée? 

Mk. 
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Mr. C 31 I 5 A R D. 

Si cela eft vrai , -je fuis au defefpoir 
d’avoir été prévenu par ma Fille ; car 
j’ai toûjours été curieux des belles Modes 
de la Cour. Il y a dix-huit ans que je 
porte la Robe , ce que je m'habille dans 
toute la décence que peut demander ma 
Profeflion : mais auparavant j qui âvoit 
les Modes à Lion “plutôt que moi ? Eft- ce 
que je n’ai pas été le premier à porter les 
Chaufîès-a-la-CîWÆ/e ? Tant qu’on a por- 
té des ‘Canons , qui a poulie plus loin 
la décoration de la jambe ? Au lieu de 
Chaufles-à-la -Candale , j’ai préfèntement 
des Paragrafes dans la tète, 6c je referons 
le Code 6c le Digeste, s’ils étoient 
brûlés. Concluez de tout cela , Criforine , 
que fi on parle à la Cour, comme àl’O- 

Î )era , je ferai le premier à en introduire 
’ufage dans nôtre Chambre. J’aurai bien- 
tôt appris allez de Mufique pour cela. 
Mais û vous vous êtes trompée , il faut 
quitter vôtre Entêtement , ôc ne pas en- 
tretenir une folie qui vous rendroit ridi- 
cule à tout le monde. Voila une affaire 
vuidée , un peu d’attention j écoutez 
celle que j’ai emportée glorieufement ce 
matin. Connoiflez-vous Monfieur Guil- 
laut , nôtre Médecin célébré? 

Me. 
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Me. C R I S A R D. 

Je ne^connois autre. 

Mr. crisarr- 

Et Monfieur Miüaut , nôtre Théolo 
gai? 

; Me. c ris ar d. 

Autant que Monfieur Guiilaut . 

Mr. C R I S A R D, 

Il y a environ fix mois que Monfieur 
Guiilaut tomba da/ngeretrfement malade, 
& à telle extrémité qu’il envoya quérir 
Monfieur le Théologal .fon bon Ami^ 
pour prendre congé de ce monde entre 
fes mains , <& fe préparer à l’autre. Mon- 
fieur Millaut arrivé lui tint ce petit dif- 
cours. J'ai toujours comité fur mes Amis , 
pur /<? commerce de cette Vie , & je fuis 
bien fâché de vous voir en état de me faire 
prendre d'autres mefures mais il faut fer - 

vir fes Amis en toutes chofes. En quelle of- 
ferte efl vôtre A me fréfentement , Monfeur 
Guiilaut, mon Ami ? ,, En allez bonne, 
,, répondit Guiilaut , fi elle n’étoit pas 
„ inquiétée d’une choie qui trouble un 
„ peu Ion repos : c’eft , Monfieur le 
(„ Théologal , d’avoir abule le Peuple 
„ trente ans durant , dans la Profelfion 
99 Ôc l’Exercice d ’une Science où je ne 
•v . . „ cro- 
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„ croyois point. “ ' Scrupule d'un homme 
affaibli par la maladie ! reprit le Théolo- 
gal : chacun fait fin Métier , & n'en ré- 
pond pas. Je fuis Théologal il y a vingt ans , 
& ne fuis pas plus ajfüré de ma Théologie y 
que vous de votre Medecine 5 cependant je 
n'en ai pas le moindre fcrupute j car , com- 
me j'ai dit , chacun fait fa Profeffion. La 
chofe fut fue de quelques Particuliers , 
■qui la donnèrent bien-tôt au Public } & 
la-deflus on a formé une Accufation gra- 
ve & importante contre ces Meflieurs. 
C’eft ce qui nous a occupés tout le ma- 
tin. 


Me. C R ï S A R D. 

Je ne doute point que vous n’ayez fait 
ce que vous avez pû pour les fervir, car 
ils ont toujours été de vos Amis. 

PERRETTE. 

Jufques-là , Monfieur, je ne voi rien 
qui. puilTe rendre mes Etrcnes meilleu- 
JTCS* 

Mr, C R I S A R D. 

, r« 

Attendez 9 Perrette j tout ira mieux. 

C R I S O T I N E. 

Refpeél , cruel refpcél , qui faites mon fîlcnce, 

Quand je dois par mon chaut animer des 
Amours • . . : .. - - - - 

. .. Pour- 
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Pourquoi m’impofez-vous la dure obéïllàncc,. 

De ne chanter jamais, & d’écouter toûj ours? 

Mr. C R I S A R D. 

Quoi ! vous chantez encore ; & dans 
le tems que je vous conte la plus glorieu- 
fe aétion de ma vie. 

Me. . C R I S A R D. 

Elle ne chantera plus , Monlieur : pour 
l’amour de Dieu n’y prenez pas garde , 

& achevez. t ■ > 

Mr. C R I S A R D. 

Le Confeiller Patra * , Homme de grand 
Efprit, & mon Concurrent ordinaire en 
toutes chofes } le Confeiller Patras étoit 
fort contraire à mes Amis; &je ne crain- 
drai pas d’avouer ici , que j’ai été allez 
incommodé de fes raifons : mais j’ai cité 
tant de Loix 8c de Coûtumes, qu’il ne 
lâvoit que faire de fon Efprit, pour être . 
accablé de la multitude de mes Alléga- 
tions. Néanmoins l’Aflèmblée demeu- 
roit encore fufpenduë entre la force de 
fes Raifons 8c le poids de mes Autorités, 
quand je me fuis rendu maître des affec- 
tions par un Difcours pathétique , fur le 
fujet de Mr. Millaut. 

,, Quoi donc, Meilleurs, ai-rjedit; - 
„ ferons-nous l’injultice 5c la violence à 
- Jum. III. M 33 Mon- 
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Monfieur Millaut , nôtre Concitoyen 
„ & nôtre Théologal, de le tirer d’une 
pofleffion où font tes pareils depuis 
quatre mille années? Que nous a-t-il 
lait pour le rendre de pire condition 
que n’ont été ceux de Ton Métier chez 
3, -tous les Peuples ? Les Prêtres de Del~ 
„ phes étoient Fourbes , & n’en étoient 
pas moins honorés de tout le monde. 
Les Sacrificateurs avoient les mêmes 
Fourberies chez les Grecs, & on avoit 
pour eux la même vénération. Les 
Pontifes, «les Arufpices* les Augures 
ont abufé les Romains , & les Romains 
„ les ont rdpeétés. La plupart des Rab- 
bins ont eu les mêmes talens chez les 
Juifs , en vertu de quoi ils ont joui de 
femblables avantages. Et nôtre Com- 
patriote., Monfieur Millaut, qui pen- 
foit vivre fous la douce & paifible au-* 
torité de foo Caractère , avec un plein 
droit de faire ce qu’ont fait tant a'au- 
tres -, & Monfieur Millaut , nôtre 
favant & illuftre Théologal, fe verra 
deshonoré , fe verra ruiné, fe verra 
,, perdu j & par qui, Meilleurs ? par fes 
Concitoyens , & par les Amis. O tem- 
pera ! O mores ! C’eft donc-là , grand 
Théologal, la rccompenfe de vos tra- 
vaux i 
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» vaux ; c’eft donc-là* le fruit de vos 
» veilles] 

Ms, C R I $ a R D. 

Monfieur Crifard , je ne - m’étonne 
point que vous ayez emporté l’Affaire s 
ijuel Juge auroit pû tenir contre vous? 

PERRETTE, 

Bonne-foi, cela étoit beau, je com- 
mence à mieux efperer de mes Etrênes. 

C R I S A R D. 

Ce n’eft pas encore tout: voici un trait 
de l’ancienne Eloquence, qui fit les der- 
nières imprefiions. 

Me. C R I S A R D. 

Et qu4 étoit ce trait , Monfieur Cri~ 
fard? 

Ms. C R I S A R D. 

Je me fuis adrefle aux Murailles denos- 
Ecôles , & aux Chaires de nos Eglifes , 
pour les faire parler en faveur de Mon- 
fïeur Millant. 


PERRETTE* f 

Il fait bon vivre, on apprend toujours 
quelque chofe. Je croyois que les Pré- 
dicateurs partaient toujours dans les Chai- 
res , & n’aurois jamais crû , que les 
Chaires euflènt parlé pour les Prédica- 
teurs. 

M z Mu, - 
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V î4r. l 'C R I S A R D. • y. 

.<D’eft une figure de Rhétorique & 
,des plus belles. Voyez comment je m’en 
fuis fervi, ,§C comprenez-en la force. - 
P E R R E T J,E. 

Je meurs d’envie Ae voir cette Figure* 
qui fait parler les Murailles. : 
m r~ Me. Ç R I S A R, D. 

■Perrette n’entend pas ce que ç’eftque 
, d’une Eloquence : mais pqurfmvez, Mon- 
sieur, je vous prie. 

- :Ma* c R I S A R D. . • \ 

Prenez des Langues , Murailles des 
Ecoles .où Monfieur le Théologal a 
w enfeigné fi favamment & fi gtilement * 
3, prenez des voix , Chaires , où il .a 
„ monté pour faire entendre la fienne a- 
M ,vec l’admiration de fes Auditeurs * pa- 
3 , roiflez ., paroifièz devant fes Juges 9 
5 , infpirées de fon Efprit , & apportez 
,, pour la défenfe les raifons que vous lui 
,, avez ouï donner pour nôtre tnltruc- 
,, tion. Quelque fourdes que vous fo- 
yez., il fe fera fait entendre $ quelque 
^ infenfibles qu’on vous croye , il aura 
' (u vous animer. Il peut bien être 3 
Meilleurs , il peut bien être , que 
y Monûeur MMant fera damné par ce 

. . . ' » qu’ü 
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5, qu’it croit : mais c’eft fori affaire , 8d 
5 , non pas la nôtre. Il nous fauve, Mefc 
5) fieurs, par ce qu’il enfeigne , & par 
„ ce qu’il prêche * voila le vrai mérite 
,, d’un Théologal : il fait fa damnation 1 
,, 8c nôtre falut , nous avons fujet d’être 
,, contens. Pour Monfîeur Guillam le 
5 , Médecin, je ne prendrai pas la peine 
„ de le jullifier. La Médecine efî une 
„ Science de conjeétures , où le Méde- 
,, cin peut bien ne croire pas trop lui- 
,3 même, 8c Mayerne ce grand Mede- 
„ cin, difoit extraordinairement, que la 
3, Forfanterie étoit la plus pire partie de la 
,, Médecine. ” Là toute l’Affemblée fe 
tourna de mon côté, 8c l’on vit Pati-œs^ 
le grand Patrai donner du riez en terre - 
avec fes raifons. A infirma Toute, j’ai 
confervé glorieufement un Médecin , qui 
ne croit pas à la Médecine : 8c un Théo- 
logal , qui ne croit pas davantage à là 
Théologie: * . 

CRISOTINE. 

« 

Ah ! mon Pere, que n’aviez- vous lu 
la Comédie de PJycbé , ou l’Opera de 
Cadmtts : vous eufliez bien envoyé paître 
Monfîeur Millaut avec fa Théologie , 
pour rétablir les Sacrificateurs. O la bel- 
-v,' .V - , . . M 3 le 
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le & dévote chofe qu’un Sacrifice à'A- 
plU * , ou de Mars / 

O Dieux , ô Dieux , quand eft-ce qu’on- 
verra 

'Vôtre Culte par tout, ainfi qu’a l’Opera? 

W*. C R I S A R D. 

• . c 

Vous n’etes pas feulement folle , ma 
Fille, vous êtes idolâtre. 

CRISOTINE. 

Je ferai tout ce qu’il vous plaira , mon 
Pere y mais je fai bien que vous feriez 
pour les Dieux , aufîi bien que moi , fi 
vous aviez lû. tous les Opéra, de Bav- 
tifie. 

Ma. C R I S A R D. 

Allez à vôtre Chambre , infenfee que 
vous êtes : Perrette , ne l’abandonnez, 
pas. 

Fin du? premier Allé., 


A C- 
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SCENE PREMIERE.- 
Ma. CRISARD, Me. CRISARD. 
Me. CRISARD. 

C E N eft fait, ma Femme, vôtre Fil- 
le eft perdue j & fa perte, vôtre in- 
dulgence Va caufée. 

Me. CRISARD. 

ÀM Monfieuri n’ai- je pasaflez d’af- 
fli&ion du malheur de ma Fille, fans que 
vous m’accufiez d’en être la caufe. 

Me. CRISARD. 

Et qui en accuferai-je donc? Perrette ? 
Perrette , qui nous a fi bien avertis de 
toutes les Folies où elle étoit- prête de 
tomber. 

Me. C R I S A R D. 

La contradiction de. Perrette à &s jeu- * 
M 4 ncs 
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nés faytaifies , n’a fait autre chofe que de 
l’y faire opiniâtrer davantage. 

Wr. C R I S A R D. 

Je vous prie , n’accufons pas les inno- 
cens. • • j 

Me. C R I S A R D. 

A vôtre compte , - je fuis la feule cou- 
pable. 

Mr. C R I S A R D. 

• 7 

Mon compte eft bon,' ma Femme, & 
trop bon. 

Mi. C R I S A R D. * 

Que pouvez-vous me reprocher ? qu’ai- 
je fait, pour mettre la pauvre Fille dans 
l’état où e)le eft ? 

Mr. C R I S A R D. 


Qu’avez-vous fait ! Et qui a rien fait 
que vous ? N’eft-ce pas vous qui lui avez 
fourni tous fes Romans , & fes autres 
Livres d’ Amourettes ? N’eft-ce pas voys 
qui l’avez habillée cent fois en Bergere , 
avec ce beau Penon de Tir fil et ? Parbieu, 
vous m’avez fait plus dedépenfe en Hou- 
lettes, que ne valent mes gages de Con* 
leiller. -On n’a pas repréfenté un Opéra 
dans Paris , que vous n’ayez fait venir \ 
fit je fuis trompé , ou le dernier eft ve- 
nu paç la Pofte. Je . le devine au. comp- 
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te de mon Argent î ce que je ne dis pas 
pour vous le reprocher : mais enfin, mai' 
Femme , toutes' ces dépenfes4à< ont a-* 
bouti à rendre ma Fille folle.* — ~ 

Mb. ■' G R ÏS A R D.‘ 

Oh! bien, if faut qu’elle payé fa' fo- 
lie : Ijuoi que je n’àye qu’elle , ,6c qu’iif 
me fâche fort de voir aller nôtre 1 Bien à : 
d’autres, qu’à nos Enfans , je confond*/ 
rai- qu’elle foit Religieufe: ‘ i 

*. Mr. C R I S A R D. - 

■ '• « •.- ■. «. . * . .'j.t 

Je hai les Collateraux plus <que per-: 
forme. Ce font des- Héritiers , , qye la T 
IsTature ne nous a- pas donnés , & que? 
nous ne nous fommes pas faits. Dieu 
fait- le plaifir que j’aurois à me choifirun 
Gendre : ce feroit une efpece d’adoption^ 
ÔC j’aime tout ce. qiii ' tient un petr dit 
Droit Romain : mais en l’état qu’ed ma: 
Fille, on ne fauroit qu’en faire. Plût à 
•’ Dieu qu’elle fût dans un Cdnvent t 

Me. CRI r ^A R D. * ... ~ 

Qui peut empêcher qu’elle ne foitr 
dans un Convent ? Deux mille francs de.' 
plus la feront recevoir . par tout : on fo 
battra dans les Religions , -à qui l’aüra. - 
Mr. ,Ç ^ L S. AdfciP* 4 f au 
Et Crifitine fe: battra pour n?ÿ aller pa>" 


M s 
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IJ fettf autre chofe qu’un Crucifix pour- 
à Crifimt > Voyez - vous , ma. 
Femme, tous ces Opera-là aboutifiènt à 
donnée une grande envie d’operer. 

Ma C R I S A R D. 

J’çntens ce que vous voulez dire par 
ofercy : mais jamais Fille qui ait apparte- 
nu à la Race des Montiftt au dixième de- 
gré » n’a eu de penchant à de telles O* 
perations. Ah ! Moniteur * cela eft trop* 
defobligeant. Je fouffre que vous fup- 
portiez Perrette contre vôtre Fille , & 
contre moi : mais en ce q ui regarde 1-Hoa- 
jfcur , je ne (buffi-e de perfonne ; noct; 
plus d’un. Mari , que d'un autre. 

Mïu C R I s A R D. 

Je demande pardon à la Race des Mon- 
tfar & revenons a nos Convens. Cro- 
yez-vous qu’il y ait un Convent au Mon- 
dez qui reçoive Çrifittne y ou qui ne la. 
mette dehors,, fi elley eltreçûë ? Quand 
les Religieufes chuteront Matines, elle- 
chantera l’Opera y quand elles prieront la. 
Vierge, elle invoquera Venu? y & quand 
-le Chapelain dira la Meflè pour les bon- 
nes Soeurs , elle ne parlera que de la; 
beauté des Sacrifices. On la mettra de- 
hors, ma Femme, onia mettra dehors > 
& nous fas«GS obligés de la reprendre v 

Vl '/• 

* . aiH- 
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auflifolle au fortif du Monaftére , qu’el* 
le peut Têtre aujourd’hui dans la Maifon. 
Mais appelions Perreue , 8c Tachons d’d* - 
Je en quel état eft Crifètine. 

M*. C HIS A R 0 ;. 

Oeft la moindre curiofité qufon ptriïfë : 
avoir. 

Ma* C R I S A R D1-. 

Perrnte , vien-ça , vien un peu difeoti*.- 
rir avec nous. 



SCENE IV 

Mk. CRTSARD, Me. CRTS'AED,^ 
PBRRETT&- 

Miu C R I S A R B» 

E N" quel état as-tu laifTé.iiôtiJe 
Paycnne? 

PER R E T T E. 

Elle ne fut jamais fi aife ett & vie. . 

Mi.t C R î S A R Di. 

Je me doutois bien que Tes imagina* - 
tions ne dureroient pas long-temsi 

iP E R Ri È T T I. 

Borme^foi , elle feroit bien fichée de * 
ne le* avoir plus. Elle y prend trop de^ 

M 6 pkû- • 
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plailîr. Je viens de la lailîèr- avec une 
douzaine de Dieux, qui danfent comme 
des perdusj & ce n’eft pas tout: il y en 
a d’autres qui defcendent , il y en a qui 
montent : il y en a à droite r & à gau- 
che , devant derrière.} tout en eft plein. 
Je lui ai dit nettement } Mademoifille , je 
ne fai comment cela fe fait$ car, notre Curé 
an Sermon , & fin. Vicaire an Çatechifme , 
nous ont toujours dit qu'il n'y en avoit qu'un. 
„ Ils avoient raifon autrefois , Perrette , 
à m’a-t-elle répondu : mais depuis les 
„ Opéra , les choies ont bien changé. 
3, Je ne puis pas t’en dire davantage } 
„ auffi bien cela tepaflê:r nettoye laRp- 
3, be de ton Maître , c’qft alfe2 pour 
3, toi. 

— Mr. CRISARD. 
h® Femme , il n’y a pas de tems a 
perdre : il faut déclarer la Folie de notre 
Fille. 

Me. C R I S A R I> : . . _ 
Ah ! Monlîeur , vous, voulez vous dé- 
faire de vôtre Fille & de vôtre Femme 
en même tems. J’aime autant mourir * 
que de voir déclarer ma Fille folle. 


Mr/ CRIS A R D. 

' Et moi, je ne veux pas me perdre. 
Après avoir fauvé le Théologal., accule 
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de ne croire pas trop en Dieu , je me fe- 
rois une bonne affaire de garder dans ma 
maifon une Fille qui en croit cent. J’ai 
du Bien, des Envieux, & des Ennem js ,* 
je dois prendre garde à, moi.. Ma Fille 
eft folle ,, & parbieu on la connoîtra pour 
folle cela me garantira, de tout. 

Me. C.R LS A R D. . . ‘ 


Helas ! je penfois la marier avec le 
Baron de Montifas , qui eft Noble corn* 
me le Roi , St Vaillant comme fon E- 
pée : s’il vient à favoir fa folie , il n’en 
voudra pas. Au Nom de Dieu , mon 
Tou- tou , diffère la chofe pour quelques 
jours : je connois la cervelle de ma Fil? 
le v elle ne peut pas être affligée long? 
tems.. ; 

Mn,; G R IlS A.R D.. L 


Nous fommes bien au tems des Tou-tou. 
Voici une Affaire où il y va de nôtre 
perte: foiigeons à' y remédier.' Perrette , 
tu as du Sens, di-moi ce que je dois fai- 
rc en cette occafîon ? 


..PERRETTE,* 

Moi ! Monffeur ? je la ferois traiter 
par quelque bon Médecin 5 car peut-être 
que fa Cervelle n’a qu’une contufion. qui 
fe peut guérir. Si les Remedes n’y font 

; V * ‘ - • ' M 7 «en » 
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rien , Mar foi je ne marchanderais pas à : 
déclarer- fa fbbe ; mai^ i« voudrais a* 
voir eflâyé k voye du Médecin aupara- 
vant. 

Mu. C RI5AR T > . 

Jè fbivrai ton avis, & fui le mien: va- 
voir ce que fait Crifotine j fi elle s’endorr, . 
ou fl elle pafïê dans fa Garde-robe , - en- 
levé promtement tous, les Opéra qu’elle : 
peut avoir dans fa Chambre. Ils ont eau- 
fie la Maladie, & je crains qu’ils ne l’en* 
{retiennent , tant qu’elle les aura. Appor- 
te tout 5 c’eft par là qu’il faut commen- 
cer : mois n’eft-ce pas là Monfïeur Gml — 
laut , mon bon A mil c’eft lui-même $ il : 
ne pouvoir pas venir plus-à-propos. Ileft 
homme d’Efprit , & fort capable de me 
fcrv® dans L’affaire de ma Fille. 


c SCENE III. 

Mr. GUILLAUT, Mr. CEISAfija. 

M*.- c U ï £ t A tî T. 

/ 

Onfîeur , je fuis venu vous remer- 
lVicicr très-humblement du Service 
que vous m’avez rendue Mon innocence 
pourrait me k faire appeller Jbftice : 

taaiS' 
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nuis je le reçois comme une Grâce , fie 
veux bien devoir plus à mon Ami qu’à 
mon Juge. 

Mb CR I S A* R IX 

Je vous ai défendu de k Perfécution 
par Jùftiee , fie un fentiment d* Amitié 
m’a dohne de la chaleur pour k Défcn- 
fè j mais y . Mônfieur v , jç vous demande- 
un fervice à mon tour. J’ai befoin det- 
vous dans vôtre Profeflîon , comme vous, 
avez eu befoin de moi dans k mienne. 

Mr. GurtLAU T. 

Vous n’avez qu’à ordonner. Mon Art 
n’eft pas infaillible * fie vous l’avez fu. 
très-bien remarquer en ma faveur : on 
ne laifle pas néanmoins d’y trouver quel- 
quefois de grands fecours. Je fouhaite 
que vous 9 ni les vôtres rfen ayez jamais 
befoin : s’il arrivait pourtant que vous 
euffiez affaire dé gens de nôtre Mêtiçrj 
ü n*y en a point 9 Monfîeur 9 qui em- 
ployât fes foins avec tant de zélé 9 que 
j^employerois les miens pour vous fervir. 

Ma. C RIS AR Di 

Ce n’eft pas moi qui en ait befoin 9 
Monfieur Guillaut $ je me porte 9 Dieu 
merci 9 fort bien : mais , pour ne vous 
pas tenir davantage en fufpens> ma Fille 

- . Cri - 
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Crifotine que vous connoiflez , ce' gentil 
Efprit , cette douce Muftciennc y je le.- 
tranche tout net , ma Fille eft folle. : 
Mr. g u i l l a u t. 

C’eft quelque - petite alteration d’EP- 
prit-, cauiée par un Infomnie^ 

Mr. CR I S A R D. 

Point du tout. 

Mr. G U I L LA UT.. 

Par quelque Vapeur. 

Mr. CXLSA1D., 

- . Encore moins. 

Mr, G U I LL A U. T., . , . 

Par quelque Paflion honnête , mai» 
trop* forte. , 

Mr. C RI S A. RD., 

Rien de tout cela. Elle eft folle, de- 
là plus étrange Folie: que l’on puifle ima-.- 

giaer. - • - :i . > 

, Mr< G U 'FL L~ A-U T.<-- • •'*>» ^ 

- N’eft-ce point quelque Folie qui hiif 
foit venue* de la Leéture des Romans £ 
Les Romans gâtent aflez fouvent l’Efprit . 
des jeunes, perfonnes. 

Mr. . C R I S A. R D. 

. i ■ * - ' s | • . 

Je ne voudrais pas dire qu’ils n’y. eu(V 
fent quelque part: maisdeft la moindre. 

Les 
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Les Qpera y Monfîeur G aillant y lui ont 
tourné la cervelle. Ce Chant, ces Dan- 
fes y ces Machines , ces Dragons , ces <. 
Héros , ces Dieux , ces Démons l’ont 
démontée -, fa pauvre Tête n r a pû refif- 
ter à tant de Chimères à la fois. Elle ne 
vous faluera qu’en chantant j 8c je penfe 
qu’elle aimeroit mieux fe lai (Ter mourir 
de faim 8c de foif , que de demander à 
manger 8c à boire fans Mufique. Elle 
dit une chofe que je ne croi pas trop : 
(comme c’eft une affaire de fait , je veux 
m’en informer au premier qui viendra dé 
Paris : ) c’eft , qu’il n’y a pas un homme 
de condition à la Cour , qui ne chan- 
te en parlant , comme on fait à l’Opé- 
ra. Qu’en penfez-vous , Monfîeur Gril- 
lant ? r 

rMn. GUILLAUT. 

Je revins de Paris environ trois fêmai- 
nes avant que de tomber malade y 8c c’é- 
toit s’il m’en fouvient , * quatre mois a- 
près la première Repréfentation de 1*0- 
pera. En ce tems-là on parloit encore à 
fa Cour de la maniéré accoûtumée. J*é- 
tois fouvent chez Monfîeur le Maréchal 
de Vil 1er ai nôtre Gouverneur j j’ai eü 
l’honneur de dîner avec lui* 8c de Iè voir 
jouer fouvent: au Piquet $ mais en tou- 

• tes 
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tes choies il s’expliquoit très-nettemtent 
comme Tes Pcres , fans Chant , ni Mufi- 
que. Je vous dirai bien que les Femmes 
et les Jeunes gens favent les Opéra par 
coeur y & il n’y a prefque pas une miifon 
où l’on n’en chante des Scenes entières: 
On ne parloir d’autre choie que de Cad- 
mus 9 â'Alcefle , de Thefée , d’Atys. On 
demandoit fouvent un Roi de Scyros , dont 
j’étois bien ennuyé j il y avoit aufîî un 
certain Lycos feu diferet , qui m’importa* 
noit fouvent y Atys efi trop heureux , & 
tes bien-heureux Phrygiens , me mettoient 
au defefpoir. Cela n’alloit pas plus avant y 
& félon mon goût, c’en étoit bien aflez, 
Cè qui eft arrivé depuis , je ne le fâi 
pas. 

Miu C R I S A KD: 

Ma Fille diroit-elle bien vrai? 


Mr. GUÎLLAUT. 

Je ne voudrais pas jurer le contraire : 
quand on trouve bon au Théâtre, qu’un 
Maître parle à fon- Valet en chantant 
on n’eft pas trop éloigné "■ de parler aux 
liens de même à fon Logis : mais il eft 
teins de favoir ce "que tait nôtre Mala- 
de. Appeliez vôtre Servante. La voilai 
& d’ou vient-elle avec ce paquet de Li- 
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M*. C R I S A R D. 

Elle vient de la Chambre de Crifitiney 
& tous ces Livres que vous voyez , font 
fes Opéra ,, que je lui ai fait enlever. 

Mr. GUILLAU T. 

Vous avez figement fut de lui ôter ce 
qui a caufé fà maladie. 

a 

& C £ N E rv. 

Mu. CRISARD, Mr. GUILLAÜT,. 

PERRETTE. 

M». CRISARD* 

P ErrettCy que fait Crifotirt» t 

PERRETTE. 

Elle dort du meilleur fonrne do mon* 
de. Penfez-vous que j’euflé pu emporter 
fes Livres , fî elle ne fe fut pas endor- 
mie ? On lui eût plutôt arraché l’Ame, 
que fes Opéra. Je ne lui ai rien laide* 
qu’un petit Office de la V i 
qe , qu’elle difoit autrefois , avant qu’elle 
eût PEntêtementde fes Dédiés, & de fes 
Dieux. 

Mr. GUlttAUT. 

Elle dort de laifitude , après quelque 

grand. 
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grand travail d’Efprit. La Nature cher- 
che àfe remettre d’une telle agitation p ôC 
ê’eft moins un véritable Sommeil, qu’un 
kepos. 

PE RRETT Ë. 

Ma- foi vous y êtes , avec vos Raifons 
^ de Médecine. Elle dort d’un Sommeil 
qu’elle a trouvé dans le dernier Opéra. 
*Apprenez-cn les Vers , Monfieur Gml- 
laut , vous la ferez mieux dormir avec 
cela , qu’avec tout l’Opium des Apoti- 
caires. Mais tenez j voila fes Livres , fai- 
tes-en ce que vous voudrez. 

, Mr. G U I L L A U T. 

Comme la Folie de Mademoifèlle vô- 
tre Fille approche fort de celle de Bon 
Qnichote , Perrette a eu raifort de faire la 
même chofe : des Opéra, que firent la 
bonne Nièce, & la Servante, des Livres 
de Chevalerie 5 & en attendant que Ma- 
demoifeile fe réveille, nous ai ferons 
l’examen, s’il vous plaît, à l’exemple du 
Curé, 6c de Maître Nicolas. 

' Mr. CRISARD. ' 

* . •» f 

J’ai toûjours aimé la Mufique : mais je 
ne m’y connois pas fi bien que vous; 
Prononcez , Monfieur G ml laut 5 je fui- 
yrai vos Jugçmens, 

•» - Mr. 
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Mr. GUI LL A U T, ' 

- Je luis fou des Vers , & de la Mufti 
que ; & je vai tous les ans à Paris , au- 
tant pour voir ce qu’on fait fur les Théâ- 
tres , que pour apprendre ce qu’on dit 
aux Ecoles de Médecine^ Mais revenons 
à nos Opéra. . 

Mr. C R I S, A R D. 

Ouvrons ee petit , qui eû le premier 
en ordre.- C’ell l’O pera d’I s s y , fait - 
par Cambert. . ; • . ■ ' -, 

Mr. , G U I L L A U T. , 

: Ce fut comme un Eflài d’Opera qui 
eut l’agrément de la Nouveauté ; maii 
•ce qu’il eut de meilleur encore , c’eft 
qu’on y entendit des . Concerts de Flû- 
tes 5 ce que l’on n’avoit pas entendu fur 
aucun Théâtre depuis les Grecs & les Æo- 
mains. . v ..... 

Mr. CRIS AR D. 

' Celui-ci efl;PoMONE, du même 
Ganibert* ' 

Mr. . G U 1 L L A U T. * 

Pomone , eft le premier Opéra Fran- 
çois ., qui ait paru fur le Théâtre. La 
Poëfie en étoit fort méchante , la Mufi- 
que belle. Monfieur de Sourdine en avoir 
feities Machines j c’ell allez dire, pour 

- nous 
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.nous donner une grande idée de leur 
beauté: on voyoit les Machines avec lur- 
prife, les Danfes avec plaifîr j on enten- 
doit le Chant avec agrément , les Paro- 
les avec dégoût. 

Ma. CRIS ARR 
En voici un autre , les Peines 

E T L E S P LAI S I R S D E L’A M O U R. 


Ma. G U I L L A U T. 

Cet autre eût quelque choie de plus 
poli , & de plus galant. Les Voix & les 
tnftrumens s’étoient déjà mieux formés 
pour Exécution. Le P r o l o g ue étoit 
beau, & le Tombeau de Clime- 
ne fut admiré. 

Ma. C R I S A R D. 

•i 

Celui-ci eft écrit à la main. Lifcz , 
Monfieur Guillaut. 


Ma. GUILL AU T. 

C’eft l’ A R i a n e de Cambert , qui n’a 
pas été reprefentée : mats on en vit lc£ 
Répétitions. La Poëfîe fut pareille à cel- 
le de Pomone, pour être du même 
Auteur i & laMufique fut le Chef-d’œu- 
vre de Cambert: J’ofe dire que les Plain- 
tes d' Ariane , & quelques autres endroits 
de la Pièce, ne cedent prefque en rien à 
ce que Baptifte a fait de plus beau. Cam- 
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bert a eu cet avantage dans fes Opérai 
•que le Récitatif ordinaire n’ennuyoit pas, 
.pour être compofé avec plus de foin que 
les Airs même , & varié avec le plus 
grand Art du monde. A la vérité, Cam- 
bert n’entroit pas allez dans le fens des 
Vers, 5c il manquoit fbuvent à la vérita- 
ble Expreflîon du Chant 5 parce qu’il 
n’entendoit pas bien celle des Paroles. Il 
aimoit les Paroles qui n’exprimoient rien, 
pour n’êtrc aflujetti à aucune Expreflîon , 
& avoir la liberté de faire des Airs pure- 
reraent à fâ fàntaifie ; Nanete , Br un et e $ 
Feuillage , Bocage j Bergere^ Fougere-, Oi- 
Jeaux & Rameaux , touchoient particuliè- 
rement fon Génie.S’il fkloit tomber dans les 
Paflions , il en vouloit de ces violentes, 
qui fe font fentir à tout le monde : à 
moins que la Paflîon ne fut extrême , il 
ne s’en appercevoit pas. Les Sentimens 
tendres & délicats lui échappoient : l’en- 
nui , la trifleflè , la langueur , avoient 
quelque chofe de trop fccrct , & de trop 
délicat pour lui: il ne connoiflbit la dou- 
leur que par les cris , l’affliétion que par 
les larmes ; ce qu’il y a de douloureux 
j 8 c de plaintif ne lui étoit pas connu. 

Mr. C R I S A R D. 

Mais avec cela il ne laifloit pas d’être 
bahiie homme. **»• 
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1 Mr. guillaut.' 

Il avoit un des plus beaux Génies du 
monde pour la Mufique > le plus entendu 
& le plus naturel : il lui faloit quelqu’un 
plus intelligent que lui, pour ladireétion 
de Ton Genie. J’ajoûterai une Inltruc- 
tion, qui pourra fervir à tôus les Sa vans 
en quelque matière que ce puifle être $ 
c’eft de rechercher le commerce des Hon- 
nëtes-gens de la Cour , autant que Cam- 
bert l’a évité. Le Bon-goût le forme 
avec eux : la Science peut s’aquerir avec, 
les Savans de Profeflîon $ le bon ufage 
de la Science ne s’aquiert que dans le 
Monde. ' 

Mr. crisard. 

* Voici tous les Opéra de Baptifie. Cad- 
mu s , Alceste, These'e, A- 
t y s j quel fentiment en avez- vous ? 

• Mr. GUILLAUT. 

Celui de toute la France j qu’on n’en a 
point vû qui approchent de leur Beauté : 
je fui mon Goût , comme les autres , fur 
le fujet dé la Préférence. Voici ce que 
j’en croi, (ans rien décider! On trouve 
de plus beaux Morceaux dans Cadmus > 
une Beauté plus égale dans Alceste: 
le Rôle de Medée eft merveilleux dans 

The- . 
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Thëse E : il y a quelques Duo, quelques 
Airs dans la Pièce fort finguliers. Les 
Habits, les Décorations, les Machines, 
les Danfes font admirables dans A t y s : 
la Defcente de Cybele eft un Chef-d’œu- 
vre : ‘le Sommeil y régné avec tous les 
Charmes d’un Enchanteur. Il y a quel- 
ques endroits de Récitatif parfaitement 
beaux, 6c des Scenes entières d’une Mu- 
fique fort galante 6c fort agréable. A 
tout prendre A t y s a été trouvé le plus 
beau : mais c’eft-là qu’on a commencé à 
connoître l’ennui que nous donne un Chant 
continué trop long-tems. 

Mr. C R I S A R. D. 

• N’auroit-on pas eu raifon de le con- 
noître aufli dans les autres Opéra ? 

Mr. GüILLAU T. 

t . 

On auroit eu raifon aflurémentj car 
entendre toûjours chanter, eft une cho- 
fe bien ennuyeufe : mais dans le premier 
Entêtement des François , les Sages op- 
poferoient en vain leur Raifon à la cha- 
leur de la Fantaifie : quand l’Entêtement 
diminue , la Fantaifie ne tient pas long- 
tems contre la Raifon 5 6c vous verrez 
qu’au premier Opéra , qui fera reprélen- 
té , la Nature fera mieux fentir encore 
\ . Tom. IJ J. .f N la 1 
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;la langueur d’une continuelle Müfîque. 
On ne fouffrira pas éternellement , que 
; le véritable ufage de la Parole foit anéan- 
ti fur le Théâtre. Nous nous bifferons 
, enfin , de tant de Divinités chantantes j 
,6c danfantes : j’efpere que nous les fup- 
. plierons avec refpeét d’aller faire leur 
Métier dans lesCieux, Sc de nous laifler 
•faire le nôtre fur la Terre. 

Ma. C R I S A R D. 

•Quand penfez-vous qu’on leur fafTe ce 
< compliment-là? 

;Mr. OOILLAOT. 

Quand l’habitude aura fait naître l’en- 
nui , il fera permis aux gens éclairés de 
faire connoître k Raifon. Il kut avouer 
•qu’on ne peut pas mieux faire , que fait 
Qmnault \ ni fi bien , que fait Bêtifie 9 
fur un fi méchant Sujet : mais k confti- 
tution de nos Opéra eft tellement défèc- 
tueufe, qu’on les verra tomber, à moins 
.qu’elle ne foit changée. Je ne ferai pas 
le deshonneur à Baptifte de comparer les 
Opéra de Venife aux fiens. L’excellence 
.de nos Symphonies St de nos Danfès, 
-pourroit-elle être comparée au ridicule 
„des leurs ? Je conviendrai avec les Italiens 
,.4e k beauté .de leur Compofition pour 

le 
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le Chant , s’ils tombent d’accord avec 
moi de leur pitoyable Exécution: & quant 
à la Mufique des Inftruméns, ils Ae per- 
mettront de ne pas admirer ce Chef- 
d’œuvre 3e Science, qui trouve le fecret 
fur quatre Notes, d’ennuyer quatre heu- 
res les perfonnes de bon-goût. Mais je 
ne m’apperçois pas que je m’arrête ici 
trop long-tems : j’ai d’autres Malades à 
voir. Je reviendrai dans peu de tems 
pour voir Mademoifelle vôtre Fille. . 


Fin dft fécond 
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SCENE PREMIERE. 

. , * * * * f * * N 

CRISOTINE penfant être Hermione, 
TIRSOLET s'imaginant être 
Cadmus, PERRETTE. 

CRISOTINE chante un Air que chante Hermio- 
ne dans l' Opéra de Cadmus.'- 

A Mour , mi quels maux tu nous fais ? 

Où font les biens que tu promets ? 

JV* as*-tu point pitié ■ de nos peines ? 

N z Tes 
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"Tes rigueurs les plus inhumâmes 1 
Seront-elles toujours four les f lus tendres Coeurs i 
Pour qSi , cruel Amour, gardes-tu tes douceurs * ? 

TIRSOLET. * 

Mourir eft toute mon envie. 

Achevons un funefte fort : 

C’eft afiez de Bien dans la mort, 

-Que la fin des maux dans la vie. 

CRISOTINE. . 

r > 

Il faut vivre, Cadmus , quoi qu’on puiflê endurer: 

* La dernîere des tyrannies , 

Eft celle d’une Mort , qui viendroit féparer 
Leux volontés fi bien unies. 

TIRSOLET. 

Beaux Yeux , fi je ne vous voi plus , 

Le Jour n’a point de Biens, *jui ne foient fu- 
perflus. 

CRISOTINE. 

De ceux qu’on ne voit plus on confervc l’idée. 
TIRSOLET. 

' Chez les Morts , Hermione , elle fera gardée. 
Belle Hermione , helas ! puis-je vivre fans vous ? 
Jfous nous étions flatés , que nôtre Sort barbare , 
Auroit épuifé fon courroux . 

Quelle rigueur , quand on fépare 

Deux Cœurs , prêts d'être unis par des liens fi doux ; 

Bel- 

& Optra de Cadmus, Aftt II. Se. V. 
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Belle Hermîone, helas ! puisse vivre fans vous * 2 
CRISOTINE. 

Vivez , Cadmus mais que viens-je d'en-* 

tendre ? 

Vivez. Adieu ; l’on pourroit nous furprendrc. 

P E R R E T T E qui les a écoutés les furprend*. 

Ah ! Madame V Hermîone 5 je vous y 
attrape 5 & vous voila bien Camus y 
Moniteur le Cadmus , de me voir ici. 
Vous aviez donc pris le tems que je n’y 
étois pas , pour venir faire des Condo- 
liances , & chanter tous vos Helas? Fi- 
niflez les Hermionages , Mon (leur Tir fol et y 
& fortez promtement. Dehors , dehors * 
montrez-nous les épaules. 

V 'CRISOTINE. 

Ah! AhT 

PERRETTE. 

Diriez-vous pas des Comédiens avec , 
leurs ha ! ha F Pardi , je penfe être fur - 
un Thiatre. 

TIRSOLET penfant être Cadmus. 

Belle Hermioné , il faut mourir. 

CRISOTINE penfant être Hermîone.' 

Mon cher Cadmus , il faut fouffrir. 

'N j TI‘RÜ 

♦ Cad mus, ,A6l. V. Sc. /.• î 
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TIRSOLET. 

Mes maux ont laf Té ma confiance. 

C R I S O T I N E. 

Tout cede à la perféverance. 

T I R S O L E T. 

Mais que fert de perfévérer, • 

Si ce n’eft que pour endurer? 
c ■ • ; C R H O T I N E. 

Une Mort qui finit nos peines 
En même tems finit nos chaînes. 
"TIRSOLET CT CRISOTINE enferrtblc. 
Ah! vivons & foufîrons , fi la fin de nos jours 
Devient celle de nos Amours. 

P E R R E T T E. 

Qu’on fe fépare une fois pour toutes. 
CRISOTINE. 
Séparons-nous , le Ciel l’ordonne. 

Adieu, Càdntut. 

TIRSOLET. 

. 7 ' ' * . * m \ . C ' ' 

Adieu ! belle Hermione. 

P E R R E T T E. 

Dépêchez-vous, Tir filet: fî Monfîeur 
Cri fard vous trouve ici , je ne fai pas ce 
qui en arrivera , car il a la tête furieufe- 
ment échauffée contre les* Cadmus . Je 
l’entens venir j rentrez, Crifitine , ren- 
trez, que je m’enferme avec vous. 

SCE- 
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S CEN E II. 

Mr. GÜILLAUT, Mr. crisarp. 

ï * ' * 

Mr. GÜILLAUT. 

V Oyons un peu comment nous traite- . 

rons nôtre Malade. Pour moi j’aime 
mieux confiilter avec un homme de bon- 
fens , qui ne foit pas Médecin , qu’avec 
le plus vieux & le plus (avant Médecin , 
qui ne Toit pas homme de bon-fens. 

Mr. C R I S A R D. 

Monfîeur Gui Haut , je ne fuis peut-être 
pas cet homme de bon-fens : maisjeeon» 
nois ma Fille , & j’ai connu de bonne 
heure la difpolîtion qu’elle avoit à deve- 
nir quelque chofe de pareil à ce qu’elle 
eft. Les A s t r e' e s lui avoient donné 
la fantaifie d’être Bergere 5 les Romans 
lui avoient infpiré.le delir des Avantures j 
& ce que nous voyons aujourd’hui , eit 
l’ouvrage des Opéra. 

Mr. G Ü I L L A ü T. 

Mais pouviez- vous voir tout cela, lâns 
y apporter du remede ? 

Mr. C R I S A R D. 

, Sa Mere la gâtoit par fon indulgence, 

N 4 &• 
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& je n’ofois pas ouvrir la •bouche , de . 
peur qu’on ne m’accufât de bizarrerie, 
.& qu’on ne me reprochât d’avoir un Ei- 
prit de contradiétion. . , , . , \ 


>111. G U I L L A U T. 


Les oppolïtions étaient bonnes , quand 
Madame Crifard avoir trop d’indulgence: 
à l’heure qu’il ell; , il faut s’inlinuer Je 
mieux qu’on pourra dans, l’efprit de Crifo- 
tine , 5 c gagner allez de crédit avec elle , 
pour lui faire prendre les Remedes que 
j’ordonnerai. Je veux entrer dans toutes 
lès Imaginations , pour trouver jour à la 
fin de les ruiner, & de la ramener inlen- 
fiblement au Bon-fens. Voila mon pro- 
jet 5 je ne fai pas s’il réüffira. 


Mr. C R I S A R D. 

• i 


Sa Mere vient à nous fort mal-à-pro- 
pos. Elle a perdu l’efprit quafi autant 
que là Fille : - je fuis tout embarrafle de- 
vant elle , • & je fors de mon embarras, 
en lui difant des vérités , qui ne lui font 
pas agréables. 



.c. 
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SCENE III. 

Me. CRISARD, Mr. CRISARD,, 

. Mr. GUILLAUT. 

Mb. CRISARD. 

J , E viens de laifler ma Fille dans le plusr 
pitoyable état du monde. La pauvre 
créature s’étoit endormie en chantant cer- 
tains Airs de l’Opera, qui font compofés- 
exprès pour faire dormir y Perrette lai a 
enlevé Tes Livres, & entr’autres celui ou- 
blie trouvoit fbn Sommeil y c’efl être 
bien barbare. 

Mr. C R I S A R D. ; ' 

Je vous- prie, ma Femme, retirez- 
vous. Nous longeons , . Monfieur GuillaHÇ 
& moi 9 aux moyens de pouvoir- guérir' 
vôtre Fille.. Laiflèz-nous-en le foin 3J Sc 
vous retirez. 

Me. C R I S A R D.'- 

Je n’ai pas eu le cœur de la tenir en-- 
fermée plus long-tems y & la voici qui» 
vient toute furieufe , fe plaindre du tort 
qu’on lui a fait : voyez ce que vous y fe- - 
rez. Pour moi je m’en vais y aufli bien' 
ne me veut-on pas ici- 

N y . S CE- 
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■ S C E N E IV. 

'« CRISOTINE, Mr. CRISARD, 
Mu. GUILLAUT. * 

CRISOTÎNE. 

F Uyez , Tyrans , fuyez loin de mes yeux, 

V ous m’avez enlevé mes Dieux : 

* ■ / 

Je cours à la vengeance ; 

Fuyez de mon courroux la jufte violence^ 

. Mr."'C R I S A R D. 

. Crifotine , où allez-vous ? A qui en 
voulez- vous ? Reconnoifîèz-vous vôtre 
Pere? . ; 

’ CRISOTINE. 

A l’afpeél des Parens , • . 

Fuiïent-ils des Tyrans, 

La fureur d’un Enfant auiîî-tôt fe modéré ; 

J’allois , & je voulois vous demander , mon 
Pere, ” 

Avec de mal-heureux foûpirs 
Ce qu’on a fait de mes Plai/îrs. 

Wr. CRÎSARD. 

Qu’entendez-vous 9 Crifotine* par vos 
Plaifîrs? Expliquez-vous. 

C R I- 
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CRISOTINE. 

Que tes charmes , Sommeil , m’avoient bien 
abuféc ! 

Tandis que je goûtois la douceur du Repos '■ 
On vient de m’enlever Je générer t& TIxf/s 
Et.le relie de mes Héros ■> . 

On m’enlève les Dieux , qui paroient nôtre 
, Socnej ' • ' 

L’un defeendoit duGiel, l’autre fort oit 5es - 
Eaux, 

• On voyoit les Sihains quitter ks Arbriflèaux 

Pour venir danfer dans la Plaine. 

Fuyez, Tyrans, fuyez loin de mes yeux, . 
Vous m’avez enlevé mes Dieux: 

Je cours à la vengeance ; v 

Fuyez de mon courroux la jufte viokncc, 

•Mr. guiuaut,. 

• Mademoifelle , vous vous êtes méprife 
quand votis avez crû que les Mortels vous 
avoient enlevé Vos Dieux : Ce font les 
Déeffès , qui vous ont fait un fî méchant 
tour par jaloufie * voyant que vous aviez; 
plus de Beauté qu’elles , & que tous ces - 
Dieux-là alloient devenir amoureux de 
vous. . 

CR ISOTINE. ‘ 

Que ce foient des Mortels , ou bien des Im- 
mortelles. • • • - 

N 6 . .. A- 
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A mon rcfîèntiment rien ne les peut cacher 
Si l’on ne me rend pas ce qui m’étoit ficher, 
On fe fait avec moi , des guerres éternelles. 
Mr. G U I L L A U T. 

Si j’étôis en vôtre place , jè me mo- 
querais bien des Immortelles. JLaiffez-les 
' crever de jaloufie , & ne leur donnez, pas 
le plaifir de vous voir fâchée du méchant 
it>ur qu’elles vous ont fait., 

C R I S O T I N E. 

! Rengainez vos confeils , Monficur le Mé- 
decin, - : . • . . 

, Si vous n’avez pour moi, que de vaines 
paroles : . • . * ' 

Allez porter ailleurs le Grec & te Latin 
i Que vous avez appris autrefois aux Ecôles. 
Mr. .G U I X L A U- T. 

J’efpere de vous être plus utile ici , 
que je ne ferais aux Ecôles y & vous 
iouffrirez que la paflion de vous rendre 
quelque fervice # me retienne auprès de 
vous. . , , 

CRISO TI NE. 

Vous venez pour me fecourir x 

Cependant je me perfuade 

A vôtre teint jaune & malade , 

Que vous avez , Guiüaut , grand befoin de 
guérir: 

A l ... ; Mais r 
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Mais, 6 Divinités,, plus cheres que maYÎÇj 
. : t Je vous, perds, & je vous oublie! , * 

Ah ! reprenons nos tranfports furieux ;■ j 
V ous, qui m’avez volé mes Dieux, , 
Dérobez-vous à ma vengeance ; . 

Fuyez de mon courroux la j-ufte violence,. 

Ma, CRIS ARD. 

~ . ■ . . . 

Songez-vous à ce que vous faites > & 
à ce que vous dites, devant vdtre Pere , 
& devant un homme do l’importance de 
Moniteur Gmllant % 

•V ' - .j r . • . - « 

CR1SOTINE. 

Je viens vous demander raifon ; 

■ Vous ne la faites pas, rentrons dans la pri- 
fon. Elle fort. 

Ma. GÜILLAUT. 

Monfieur , ce h’eft pas le moyen de 
guérir par la Médecine , que de fe mo- 
quer du Médecin. Crifotine aime trop fês 
Imaginations pour, les perdre, à moins 
qu’on ne lui en fournifle d’autres , qui 
lui foient plus agréables. Je n’ai guere 
vû de Foux en ma vie , qui refofent de 
l’Argent , ni de Filles folles qui n’écou- 
tent parler volontiers de Mariage. Toute 
la Folie eft fufpenduë par la proportion 
de chofes G. néceflaires 6c li convenable® 
à la Nature. Propofons quelque Mariage 

N 7 à 
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à Mademoifelle Crifîtine 5 une fimpJe Va- 
peur de Mariage appaifera toutes celles 
de l’Opera. 

Mr. C R I S A R D. 

Vôtre Confeil eft admirable ; & de 
plus , facile à mettre en exécution : nous 
avons jetté les jeux fur Monfleur de Mon- 
tifas , autrement le Baron de Pourgeolet - 
te , *pour en faire un Epoux à Crifotine. 
C’efl un homme de condition , qui a du 
Bien , & qui ne le mangera pas. Cela 
nous convient affez , & le Mariage de 
ma Fille ne lui convient pas moins. On 
attend à tous momens fou retour, 5 car il > 
ne faifoit deflèin de demeurer à Paris ■ 
que trois mois , & il y en a tantôt qua- 
tre qu’il y eft. Ce n’eft pas un homme : 
à faire plus de dépenfe qu’il ne s’eft pro- 
pofé. ; . • • - 

Mr. G U I L L A U T. - . 

Je penHe voir le Baron. N’eft-ce pas • 

lui qui vient à nous ? 

-, / 

Mr. CRIS A R D. r . v 

C’eft lüi-méme. 


SCE- 
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SCENE V. 

LEBARONDE POURGEOLETTE, 
M R. CRISARD, Mr. GUILLAUT. 

LE BARON. 

M On Coufin , j’avois une grande im- 
patience de vous revoir. Embrafïez- 
moi , mon Coufin , embraflèz-moi : en? 
core > c’efl bien du meilleur de mon 
cœur, je vous en aflïïre. 

MR. e R I S A R IX 
Mon Coufin, vôtre Retour nous don- 
ne à tous une grande joye. 

LE BARON. 

Encore une Embraflàde ; je né m’éft 
faurois lafîer. Dès Paris , mon Coufin, 
dès Paris , je fouhaitois ce bonheur-là : 
embr allez -moi. 

Ma. CRISARD. 

. Ce que vous dites , mon Coufin , eft 
trop obligeant. Vous vous divertiffiez 
afTez bien avec vos Amis de Paris , pour 
ne vous fouvenir pas de ceux de Lion . 

LE BARON. 

Je vous ai dit la vérité, mon Coufin: 

& 
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& ce n’eft pas que mes Amis de Paris 
nfeuflent oublié. Sans vanité, je n’ai pas 
eu de peine à refaire mes Connoiflances. 
C’étoit le Baron ici, le Baron 
là : il m’eût falu mettre en quatre 5 en- 
core n’eût-ce pas été aflèz. -On parle de 
l’inconftance des Amis de Cour : je le 
fai par épreuve , ils en ont cent fois 
•moins que ceux de Province. Cependant 
je fongeois toûjoursau Cou fin : il eft ex- 
cepté du nombre des Provinciaux -, on 
peut faire fonds fur lui : & embrafiez- 
moi, je vous prie. 

. Mr. C R I S A R D. 

* MonCoufin, on ne peut pas être plus 
fâtisfàit qùe je le fuis, de l’honneur de 
vos Carefles , & de ce que vous vous é- 
tes fouvenu de moi fi fouvent a la Cour. 

• f 1 E B A R O N. 

- A Paris, ai-jé dit : ce n’étoit pas Ii 
même chofe à Ver failles & à Saint-Ger- 
main. Querferviroit de mentir? La Cour 
a des heures privilégiées, où l’on ne' fe 
fouvient guere de la Province. 

V ’ Mr. G U I L L A U T. 

Et particulièrement quand on eft auflî 
bien reçû à la Cour, que vous l’avez. 
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— LE BARON. 

' Le Roi m’a fait plus d’honneur que 
je' ne vaux -, 6t je vous dirai une chofe , 
allez particulière de ce Prince fur mon 
fujet : j’étois allé au lever , & je me 
trouvai à la porte avec quantité de ces 
jeunes Meilleurs , qu’on appelle les- 
Mar qjj i s. Après avoir attendu allez 
long-tems , je m’impatientai , 6c dis à 
l’Huilüer 5 Hutffier , Le Baron de Pourgeo - 
lette. L’Huilîier crût avoir trouvé fon 
Baron de la Cmffe , ÔC redit tout fiaut \ 
le Baron de Pourgeolette , penfant faire ri- 
re le Roi , 6c les Courtifans : mais il fut 
bien étonné quand le Roi dit aulfi-tôt* 
qu'on jaffe entrer le Baron ; j’entrai, au' 
grand étonnement de mon Huiffier,6c 
de mes Marquis, que je lailfai fîerement 
derrière. 

Mr. G U r L L A U T. 

l 

Monlieur .le Baron , un Homme de 
Cour , comme vous , ne lailîe pas écha- 
per de là mémoire, ce que le Roi lui dit:, 
vous nous en rediriez bien quelque cho- 
fe. 

L E; B A R O N. v , ’ . 

Cela fieroit mieux dans la bouchecL’un 
autre , que dans la mienne. 

■ v: i * m* 
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Mr.. G U I L L A U T. 

Nous favons bien que vous ; n’étes pas 
homme à vous donner une Vanité mal 
fondée. / ; /• 

LE BARO v N. i 

Vous connoiflez mon humeur : mais & 
quelque chofe étoit «capable de me dater, 
ce feroit le Reproche obligeant que le 
Roi me voulut faire en prél'ence de tou- 
te fa Cour. Ce ne fut pas le difcours 
d’un ,Roi à un Sujet , ce fut une ten- 
dreflê d’Ami. Je ne l’oublierai jamais y 
& fi j’avois mille vies , je les perdrois 
volontiers où il y auroit la moindre ap- 
parence de le fervir. 

Ür. 'CRIS.UK 

Cela veut dire, mon Coufin,. que 
nous ne vous verrons pas long-tems j car 
on dit que la Campagne commencera de 
bonne heure. 

L E B A R. (5 N. 

C’eft mon dëplaifrr : mes Affaires me 
retiendront ici qublqùes mois , & je ne 

{ >oiffrai voir le Roi qu’à fon retour de 
’Armée. 

Mr. G U I L L A U T. 

». » * . m * »•> 

Mais, Moniteur, vous n’avez pas con? 
tenté nôtre curiofîté fiir ce Reprocheo- 

bli- 
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bligeant que le Roi vous fit. Vous a- 
vez trop d’égard à la Modeftie : les Gens 
de Guerre & de Cour s’en difpenfent 
quelquefois. 

LE BARON. 

. . 1 . 

Voici les propres Mots du Roi, Mon- 
fieur Gmllaut .* comprenez -en bien le 
lens , je vous prie. Comment peut-on de- 
meurer dans une Province , ' quand je fuis 
moi-meme à l'üirmée , & que tous les Gens 
de cœur font auprès de moi ? Cela veut di- 
re* *> J’entre dans vôtre déplaifir, Ba- 
,, ron > & fai combien un Homme de 
,, cœur comme vous , eft affligédene 
a fe pas rencontrer aux occafions où je 
„ me trouve moi-même. ” Ecoutez la 
Réponfe : elle fut prompte & affüré- 
ment bien tournée. Tant que j'ai été en 
Province , S J RE , il ne s'ejl tiré coup de 
Jtfoufjuet , qui ne m'ait fait plus de mal % 
que fi je l'avois reçu j dans* la douleur qfte 
j'ai eue , de n'être pas aux lieux ou l'on 
pouvoit fervir Vôtre Majesté'. Je 
ne mentirai point. Le Roi foûrit de 
l’agrément qu’il trouva dans la Réponfe*. 
& tous les Courtifans jetterent les yeux 
fur moi : ces Yeux qu’on jette fur les 
perfonnes qui fe fout remarquer. 

Ms. 
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Mr. C R I S A R D. 

Mon Coufin , il ne faut pas avoir re- 

r et à la dépenfe que vous avez faite : je 
tiens aflez bien payée par eet hon- 
neur-là. 

4 LE BARON. 

Il m’en coûte bon , mon Coufin * je 
n ? y ai pas de regret : mais il m’en coû- 
te bon. Non pas tant à la Cour, je l’a- 
voue , car je mangeois aux meilleures Ta- 
bles , où l’on me convioit toûjours : mais 
Paris eft un Goufre, Les Dames y font 
agréables , 6c leur commerce ne s’entre- 
tient pas fans dépenfe. De dire que pas 
une ait voulu prendre de mon Argent, 
je mentirois : non , je les ai trouvées 
fort honnêtes là-deffus : il eft vrai qu’on 
joue avec elles 5 6c l’on ne gagne pas. 
On fait aflez que le Baron eft de Lan- 
guedoc , 6c de l’humeur qu’il eft fes A- 
mies ne manquent pas d’Eflences , de 
Gans , 6c de Sachets de Montpellier. Au 
refte deux fois la femaine à l’Opera, & 
jamais fans Dames $ qui aflurement ne 
payent pas, où eft le Baron de Pour geo - 
lette. Demi Piftole chaque Place} rien 
moins. C’eft une affaire réglée. 

4 * - Mr. C R I S A R D. ■ ' 

Mon Coufin , à propos de 1 ? Opéra, 

éclair- 
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éclaircifîez-nous d’une chofe. On dit qu’il 
a produit le plus étrange effet du monde 
dans tous les Efprits de la Courj c’elt 
qu’on n’y parle plus qu’en chantant ; le 
Maître au Valet , le Valet au Maître, 
le Pere au Fils , la Mere à la Fille , ôc 
de même dans toutes les conditions. 

LE BARON. 

* v 

Ah ! Parbieu cela eft bon ! Et qui va 
dire ces Coyonneries-là ? Quelque petit 
Bourgeois de Lion , à qui les Valets du 
Duc de Villeroi l’auront fait accroire, 
pour fe moquer de lui. J’ai été tous les 
matins au Lever , où je n’ai jamais oui 
chanter , ni grands, ni petits Officiers. 
Chez Monfieur le Duc ài Orléans , pas 
une Note de Muflque -, à Chantilly , point 
de Chant : le Cadet de M.ontifai m’a me- 
né chez Monfieu* de Louvois : eh bien ; 
les Capitaines parlent de leurs Recrues , 
•& Moniteur de Louvois leur répond fans 
chanter. Monfieur Picon , qui eft de 
mon Pays , m’a introduit chez Monfieur 
Colbert , où j’ai vû tous les Gens d’ Affai- 
re , fans devoir ouï chanter un feul. 
Faufleté toute pure ce qu’on vous a dit. 
Croyez le Baron, mon Coufin, il eft 
mieux informé de la Cour, que vos pe- 
tits conteurs de Nouvelles , qui n’ont 
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jamais approché de Ver faille s , nid t Saint* 

Germain. » 

Ma. C II I S A R D. 

Je ne l’a vois pas crû , mon Coufinj 
mais il faut écouter toutes chofes. 

LE BARON à Mr. G o ill aux ajfez-bas. 

Je fouffre volontiers tant de Coufina- 
ge à Lion : à Verfailles , il ne me feroit 
pas plaifir. 

Ma. GUIILAUT k 

Il ‘auroit-là plus de diferetion. 

LE BARON ajfe*. bas. 

Ah ! je le crois. Ces habitudes-là 
pourtant ne valent rien. 

Ma. C R I S A R D. 

Que difiez-vous-là, mon Coufin? 

LE B A^O N. 

Je difois, mon Coufin , que me voila 
•revenu de la Cour, où je ne prétens pas 
retourner fi-tôt. Je vais vous parler , 
non pas en Courtifan galant : mais en 
homme foüde, qui fonge à s’établir, & 
à fe donner du repos. MonCoufin , mon 
Ami , il eft tems de fonger à faire des 
Towgeolets. J’ai quarante-cinq ans paf- 
fés, quoi que cela ne paroifie pas. Le 
Cadet de Aimifu ne veut pas fe marier; 



r r 
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& de la façon qu’il s’expofe , ce feroit 
une folie que de rien fonder fur lui. C’eft 
un miracle qu’il vive encore. Tout rou- 
ie fur le Baron, pour aflurer la Race des 
Montifas. Il faut fe marier une fois , 
mon Coufin ; aidez -moi à .choifir une 
Maîtrefîe , qui devienne bien-tôt une 
Femme : non pas fi-tôt, qu’une honnê- 
te Galanterie ne précédé le Mariage. 

# ' Mr. -C R I S Ji R D. 

‘ Mon Coufin , quand vous me parlefc 
de la forte, vous avez envie que je m’ou- 
vre le premier y $Ç je le ferai, puis que 
vous le voulez. LaPerfonne de Cri fini ne 
vous plaît-elle i & fon Bien vous accom- 
mode-t-il ? fi cela vous convient , vous 
n’avez qu’à vous faire agréer à ma Fille : 
l’Agrément du Pere & de la Mere vous 
*iefl aflïïré. ' \ 

LE BARON À Mr. Gutli a ut ,‘bas. 

L’honneur que je fais à Monfieur Crû* 
Jard mériteroit quelque autre terme que 
celui Ü Agrément : mais on ne rompt pas 
une Affaire pour cela. 

Ma. C R I S A R D. 

Vous parlez toujours bas à Monfieur 
•Xj aillant. ‘ *'*'"'*: * 

L E B A R O N. 

Je lui témoignais la joye que me don - 
* ? ne 


Digitized by Google 



lit OEUVRES 

ne cette Ouverture. C’eft la plus agréa- 
ble choie que je puilîè entendre. Vous 
loufFrirez donc que je fàflë le perfonnage 
de Galant , avant que de faire celui de 
Mari. On ne me reprochera point d’a- 
voir pris le Roman par la queue* Nous a- 
vons connu Moliere en Languedoc , èc il 
n’a pas enrichi Tes Comédies de nôtre 
procédé avec les Dames : il a joiié tous 
les Mar qjj i s , & le Baron s’en ell; 
fâuvç. Véritablement ma Perruque au- 
jourd’hui ell une Perruque de Coulin, 
non pas de Galant. Allons chercher au 
Logis l’Equipage des Avantures* allons, 
nous ne ferons pas long-tems à nous pa- 
rer. 

Fin du troijiéme Aftc. 


msm 




A C T E IV. 


SCENE PREMIERE. 

LE BARON, Mr. CRISARD, 

Mr. guillaut, 

LE BARON. 

M O n Coulin , je n’ai pas été long- 
tems à m’ajufter , ôc cependant je 

ne 
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rçe fuis pas mal. Que dites-vous de cette 
Etoffe ? N’eft-elle pas modefte & galan- 
te ? C’eft le point cela : modejle & galan - » 
te , pour un homme de mon âge , qui . 
n’a pas renoncé à la Galanterie. Et ces 
Rubans , cette Garniture , hem ! que 
vous en femble ? Sentez ce Mouchoir ; 
Eau d’Ange, de la meilleure qui le fàffe 
à Montpellier. Je voudrois bien lui voir 
confronter ces Eaux de CordHuè , dont ori 
parle tant ; Eau de Rofe* au prix , Eau 
de Rofe. Il faut tout dire , on ne la v«nd 
pas -, c’eft une mienne Parente Religieufe 
qui la fait , & n’en fait rien que pour 
moi , dont le Convent ne fe trouve pas 
mal. C’eft elle auffi qui m’a envoyé cet- 
te Poudre : je donne cent Piftoles , fi on 
en trouve une once de pareille en toute 
la France. Voyez l’Epée , le Baudrier » 
les Boucles, les Gans j ;il n’y a point de 
Friperie-là, c’eft du plus fin. On ne ré- 
pond pas mal à l’Honneur que l’on nous 
fait , mon Coufin $ mais c’eft trop peu 
pour l’adorable Crifotine. 

Mr. C R I S A R D. 

La voila qui vient avec Madame Cri- 
fard ; vous pouvez lui aller faire vôtre 
déclaration. 

« • 

V Tom. JIL O SCE- 


j c: 
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SCENE IL 

LE BARON , Mr. CRIS ARD, Me. 
, CRISARD, Mr. GUILLAUT, 
CRISOTINE, GILOTIN. 

LE BARON Jtduè' Crisotine. 

V Ous me permettrez d’avoir l’hon- 
neur de vous iâluer, belle Coufine j 
Sc après vous avoir falué emCoufin, vous 
trouverez bon que je me jette à vos pieds 
en Amant , pour vous &re la protefta- 
tion d’être vôtre toute ma vie. J’en ai la 
permiffion de Moniteur vôtre Pere , & 
de Madame vôtre Mere: mais je la veux 
avoir de vous-même 5 & ne pretens obte- 
nir Crifotine , que de Ctifotinc. . 

C RI SOT I N p. 

• Lapofture, Baron , fent un peu la V ieîlldle , 
Et je penfe trouver en vous 
Moins un refped, qu’une foiblcflè- 
Qui vous fait tomber à genoux. 

LE B À» R O N. 

Sus relevons-nous 5 l’Adorable le veut : 
debout , à genoux , en quelque polhire 
que ce foit , le Baron fera toujours le 
plus fournis des Amans. Que faut-il iài- 

^re? 
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re? où faut-il aller? je fuis prêt à exécu- 
t ter ce qu’ordonneront ces beaux Yeux. 
CRISOTIN E. 

Baron de Montras , - 
Vous perdez tous vos pas : : : 

Vos Y eux de perle , & vos Dents d’émeraude. 
Peuvent chercher une autre Montifaude. 

LE BARON. 


Les Montifaudes ne manqueront jamais 
aux Montifaux: mais quand le Baron eft 
auprès d’un Soleil, il „ne le quitte point 
pour des Etoiles. 

C R I S O T I N E lui Ste fa Perruque, 
C’eft trop écouter tes raifons , 

Je veux defabufer le monde , 

Et t’ôtcr la Perruque blonde 
Qui cache des Cheveux grifons. .. _ 
LE BARON." * 


Je craindrois de paraître, en cet état, 
lï je devois la couleur de mes Cheveux à 
mes années : mais c’cft-là le fruit de mes 
travaux guerriers. Montrez-vous, Mar- 
ques honorables de mes fervices : vous 
m’étës venues pour avoir fuivl moniRoi 
dans fes premières Campagnes. 


CRISOTIN E, - 

t , » I , 

Pùurfuîvez vôtre récompenfe. 

Auprès du Monarque de France ; 

• O i AI . 



<3trf OEUV.RES 

Allez lui faire vôtre Cour, - ' ? 
Et cejfez , v ieux Baron , de me faire l’Amour. 

Ma. G U I L L A UT. 

Prenez ma Calote , Monfieur le Baron 5 
vous Vêtes pas fi jeune, que vous ne de- 
viez craindre le froid à la tête : les va- 
leurs Be nos Rivières font facheulès , 
& l’humidité de nôtre Air caufe bien des 
Fluxions. 

■ • ' Mb. ,C R I S A K D. 

*9* * 

1 -Ma Fille , , rendez à mon Coufin fe 
^Perruque. Quelle extravagance .eft- ce là? 

C R I S O T I N E. 

: é . . . < , • 

Ma Mere , je n’en Ferai* rien : 

Et dût geler de froid fa miférable Nuque ■ 

Je retiendrai cette grotte Perruque, 

T ant qu’on me retiendra mon bien., e lie fort . 

•i . 1 

TE BARON va à la porte fans Perruque t ©* 
appelle fin Valet. 

c (3 ilôt in , GUotin . • 

GItOTIN. 

Qui me demande ? v 

■ LE BARON. . 

: . Ton Maître. 

G I LOTI N. ' 

Ah ! Monfieur, qui vous a mis en cet 

état-là? 
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LE BARON. 

Je te conterai ce que c’eft : mais va 
me quérir promptemént une autre Perru- 
que 5 car je commence à lêntir un Vent 
de Bize fort incommode. Oüai ! qu’eft 
devenue Crifoüne ? Je ne la voi plus , ni 
ma Perruque. Elle fera peut-être afièz 
folle pour la jetter dans le feu : mais voi- 
ci Monfieur Crifard qui m’aborde , ne 
lui témoignons pas nôtre appréhen- 
fion. MonCoufin, n’ai -je pas pris l’affai- 
re en Galant-homme ? je fai vivre avec 
les Dames 5 n’eft-ce pas ? 

Mr. c r i S a r d. 

•I * ' 

Mon Coufîn , je ne fai quelle exeufe 
Vous faire, de l’impertinence de ma Fil- 
le. J’en fuis fi honteux , que je ne puis' 
quafi en parler. * 

LE BARON. 

Il faut avoir vû la Cour , pour lavoir 
tourner les chofes galamment. Un Pro- 
.vincial en ma place aurait été bien fean- 
cTalifé. 

• • / * • * 

Me. C R I S A R D. 

Vous êtes Honnête-homme , mon 
Coufin, & ma Fille eft une impertinen- 
te, que je traiterai aflürément comme je 
dois- Je lui apprendrai à vivre avec les 

O j ■ gens 
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gens de condition , 6c particulièrement 
avec un. Baron àc Montifat, 
GILOTIN. 

: Monfieur , voila une Perruque que je 
vous apporte. 

. 'LE BARON. 

Quoi ! une Perruque à Calote ? 

: G I L O T î N. 

Il n’y en a pas' d’autre , Monfieur : 
vous n’en avez que deux * une pour la 
Ville, que vous portiez , Sc l’autre pour 
la Campagne que voici. 

,L E BARON. 

Il eft vrai que j’avois donné ordre à 
Taris de m’en faire quatre > deux à grofi- 
fes boucles ,, & deux à la nouvelle façon , 
comme le Roi les porte. Elles dévoient 
être ici avant, que j’y fufie, 8c vous ver- 
rez qu’on ne me les a pas encore appor- 
tées. Fiez-vous aux Perruquiers. 

\ Me. CT R I S A R D. 

Monfieur Crifard , allons trouver CW- 
fitine , pour tirer d’elle la Perruque de 
mon Coufinr, 6c lui faire bien féchement 
la réprimande qu’elle a méritée. 


SCE- 



* LE BARON, GILOTIN. 

L E B A R O N. 

G llotin , depuis que tu me fers, com- 
bien penfes-tu que j’aye pû avoir 
MaîtrefTes r 

GILOTIN. 

Je ne le puis pas favoir bien jufte : 
mais au compte que vous m’en avez fait , 
vous pouvez en avoir eu vingt. 

, L E BARON. 

Et dix de plus, Gilotin : car il y en a- 
eu de principales qui méritoient un en- 
tier fecret , & je ne t’en ai pas parlé. Gi- 
lotin , ton Maître n’a pas été malheureux 
avec les Dames * tu en as affez de con- 
noiflance. 

GILOTIN. 

Vous me l’avez toûjours dit, Mon* 
ficur. 

LE BARON. 

Mai tu le fais. 

G I L O T I N. 

TJn bon Valet doit croire fog Maître j 
Sc ie n’en ai pas douté, 

O * fcfi 
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LE BARON. 

C’eft aflêz , je prens cela pour favoir. 
Tu le fais donc, Gilotini 

G I L O T I N. 

■ — s' 

Je le fài , puis que vous le voulez. 

LE BARON. 

Oh bien! G îlot in , ce Maître, que tu 
fais avoir été fi heureux: avec les Belles, 
vient d’éprouver un commencement d’A- 
vanture auffi fâcheux , qu’il en foit ja- 
mais arrivé au plus difgracié de tous les 
hommes. 

' GIIOTIN. 

Il eft vrai , Monfîeur, que je vous ai 
vû dans un pitoyable état. 

1 E BARON. 

Tu dois favoir que Monfieur Crifard 
me veut donner fà Fille en mariage. 

G 1 L O t’i N- 
’ On ne s’en étonnera pas. 

~ : c LE BARON.” 

On fait bien que le plus grand hon- 
neur qui puifle arriver à Crifotine , c’eft 
que je l’époufé. Moi , je ne te mens 
point , je fuis bien-aife de rendre à la 
Fille la Noblefle que nous avons fait per- 
dre à la Mere, qui eft ma Germaine, & 
Ü V; 4 auffi’ 
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auffi bien que moi de la bonne Branche*, 
des Montifa*. Une Montifxs attachée à; 
un Crifard , c’cft pis que le Vivant atta*^ 
ché au Mort 5 & cette pauvre Femme 1 
toute infeétée de Crifarderie , ne defire 
rien tant en ce Monde, que de rendre à 
fa Fille la vraye odeur de la Noblefle^ 
qu’on ne peut fentir avec homme du 
Monde fi purement qu’avec le Baron. > 

G I LOTI N.. , . 

Je ne fai pas fi la Fille fe foucie autant' 
de la Noblefle que la Mere mais elle a* 
la mine d’avoir de bons yeux 5 & fi eU' 
le en a , peut-elle regarder un autre que - 

VOUS?. t ; 

,î; 1! E ‘B ARON. • : 

Je nç doutoi» pas dû fucccs. 

‘ * G I L O T I N. ! 

' > • J » h 

Qui’en eût douté > Monfieur? 

L E B A R O N. m-. 

. 1 . ; 1 . . ■ v 

Ecoute, G ilôt in ) tu vas entendre une 
chofe incroyable. 

G I L O T, I N. 

... . 

Si Crifitine a fait l’impertinente avec, 
vous , je ne le croirai pas.. 

L E B A R O. N. •• .• ,, 

* * *• i * * . 

Quand j’ai fait ma Déclaration à Cri-- 
- : O y fi- 
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fotine, (St je puis dire que ç’a été de la 
maniéré la plus galante, dont un Cava- 
lier Toit jamais entré au fervice d’une 

Çame,) tu. feras furpris, Gilotin 

, , G I LO TIN. 

. Monfieur, permettez-moi de ne croi- 
tc pas ce que vous , me direz. 

— - LE BARON. 

Quand j’ai fait ma Déclaration à Cri- 
fotine , elle m’a chanté au nez des Chan- 
fons fort defobligeantes, & perfonnelles} 
oela veut dire , qui s’adrefloientà ma pro- 
pre perfonne. ~ 

- l G I L O T I N. 

Monfieur, je ne le faurois croire. 

LE BARON. 

Ce n’eft pas tout, Gilotin , elle m’a 
ôté ma Perruque , & l’a emportée^ 

G I L OT I N. 

Vôtre Perruque neuve?' 

LE BARONj 

Ma Perruque entière \ qui me coûtoît 
quatre Pi fioles. Tu m’en as vû faire le * 
ptixi- 

GILOTIN. 

^ Je n’ai jamais ouï , ni vû pareille cho- 
ie ei\ ma vie. 

LE 
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LE B A R O N, 

A moi! à moi!'; , 

• G ILOT I N. 

A vous! Monfieur jâ un Baron , l’hon-- 
neur des Barons ! Je ne le faurois croire, 

LE BARON.- 

' Je t’âvois 'bien dit que j’allois conter 
une chofe incroyable : mais il la faut • 
croire j je ne mens jamais. 

G I L O T I N. 

Puis que vous me le. commandez, 
Monfieur , je la croirai : à moins que d’un 
Ordre exprès -, je ne vous croirois pas. 
J’admire comment vous vous en êtes ti- 
ré ! un autre ne fe fût jamais remis de-' 
cet Affront-là. 

/ ' 

L E B A R O N. 

Les ' Roquelanres y fuflênt demeuré 
court ÿ & il faudroit avoir vÛ de quelle 
maniéré je m’en fuis tiré. Si jamais j’ai * 
paru Homme de Cour , ç’a été , Gilo - 
tin 9 en cette occafion : mais le déplaifir , 
n’en eft pas moindre. Il faut périr, ou 
venir à bout des mépris de Crifotine. Je 
te réduirai , Mauvaife , & tes Larmes 
vengeront le traitement injufte que tu as 
fait au Baron» 

p 6 G L 
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Il faut la réduire, Se la planter Eu 
LE BARON. 

* Non pas , Gilotin: elle a du Bien 6c 
de la Beauté , il en faut faire une Fem- 
me , & alors le Mari vengera l’Amant. 
La réfolùtion en eft prife: voyons feule- 
ment de quelle maniéré nous la pourrons- 
faire réiirnr. J’ai befoin de ton adrefle y 
Gilotin , pour découvrir les Sentimens 
qu’elle a fur nion fujet, Ôt trouver* en- 
luite les moyens de nous mettre bien dans 
fon Efprît. ' 

C I L O T IJï. 

Qui pourroit nous donner ces moyens- 

là ? Laiflèz-moi réver un peu Je 

l’ai trouvé, Monfîeur. Cette Perrette , 
qui gouverne la Maifon, nous peut inf- 
truire de toutes chofes : mais que lui 
promettrai 1 ^ , pour l’engager dans nos in- 
terets? 

LE, B ARON. 

Ne promets rien pofîtivement , Gilotin „ 
S’aquitter d’une Promefle, c’en payer j 
Scia vrayeNoblefle aime mieux être libe- 
rale que de s’aquitter d’une Dette. Ce que 
tu as à faire, eft de donner à Perrette de 
belles idées de ma Généralité. 

** ; * ->• ‘ Gt- 
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GiLOTIN. 

Beau Préfent pour une Servante, que 
des Idées. 

LHJA&ON, 

• 

Je n’aime pas les perfonnes qui s’atta-: 
chent à l’exaélitude des petits Intérêts; 
préfens : il faut avoir le courage d’envi- 
iager les grandes chofes. Tu as de Pcf- 
prit j diipofe Perrette à concevoir d’elle- 
même des efperances. Il fuffira de lui 
fàijre la peinture de mon humeur, le plus 
avantageufcment que tu pourras. 

GILOTIN.'' 

’ i 

Je ferai vôtre Portrait à Perrette , puis 
que Vous me l’ordonnez } & je n’y ou- 
blierai rien : laiflêz-moi faire. • ^ 


SCENE 1 IV. 

j n 

GILOTIN, PERRETTE. 

» ' . * 

GILOTIN. 

J E te cherchois, Perrette j j’ai grand 
befoin de ton fecours. 

PERRETTE. 

y 

Me voila toute trouvée. De quoi elf- 
il queftion ? 

ix ' Or * GI- 


s 


♦ 
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G I ,L O T I N. 

r D’une grande Affaire. 

PERRETTE. 

Me veux-tu parler d*Amour ? Si tu es 
auffi fat que ton Baron , Ma-foi je ferai » 
auffi folle que Crijotim. 

: GIIiOTIN. 

* ' * ' 

Je voi bien que tu fais tout; 
PERRETTE. 

Je fais tout *, jufqu’à l’avanture de la- 
Perruque. Mais de quoi s’agit-il, GÛq- 
tin? Dépêche-toi, parle. .* 

GILOTIN, 

* Il faut rendre un ferviçe à mon Mai-» 
tre. 

. P E R R E TT E.- 

A ton Maître! . , 

G I L O T I Ny 
t Ouï, à mon Maître. 

PERRETTE. 

Au Baron de Pourgeolctte ! Au Sei** 
gneur de Montras ! 

GILOTIN. 

Au Baron, & au Seigneur, comme il 
le plaira. 

* P E R R E T T E. 

C’eft une étrange efpece. de Baron. Je 

ne-- 

* . - . — 


LiO© 
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nç remuërois : pas le bout de mon pied. 

‘ pour l’amour ae lui. 

* G l L O T I N, 

• Ma pauvre P errent , fi mon Maître 
ne fe marie, je luis perdu. Il eft toû- 
jours par voye & par chemin > faifant 
bonne chere aux dépens des autres, ÔC 
mourant de faim aux liens: pour moi, 
je ne fuis ni aux liens, ni à ceux des au* 
très •, mais très-petitement & très-mal- 
heureufement aux miens. 

PERRETTE. 

Crois-tu que le Baron change d’hu- 
meur en fe mariant? 

GILOTIN. 

S’il eft une fois marié , Perrette r il 
frudra <ju’il tienne Maifon .en dépit de 
lui 5 & j’elpere que je m’en trouverai 
mieux. . . , . 

! PERRETTE. 

Tu veux qu’il époufe Crifotine , n’cft* 
ce pas? 

GILOTIN. 

C’eft - là juûement ce que je de* 
mande. 

PERRETTE. 

. Va, GiUtin^ il ne tiendra pas à mov 

yù 
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J’ai plus d’envie- d’étre défaite d’elle r que 

tu n’en as de voir ton Maître marié. 

GILOT1N. * 

. Venons au fait. Comment nous y 
prendrons-nous ? Je fai que le Pere & la- 
Mere veulent bien le Mariage: mais la 
Fille chante ridiculement au nez du Ba- 
ron*, & ne fait autre chofe que fe mo- 
quer de lui. 

PERRETTE. 

Ton Maître fait-iî chrnter ? 

G I L O T I N. 

* Il s’eft fait un métier de chanter tous 
les Airs de l’Opera. • 

PERRETTE. 

Cela vaut mieux que fa Bajpnnre y 
pour lui faire époufer Crifotine. Appren - 
qne nôtre Demoifelle : eft devenue Folle 
des Opéra 5 elle ne parle qu’en Mufique*- 
& il ne lui faut parler qu’en chantant. 

Elle àimeroit mieux demeurer Fille tou- 
te fa vie , que d’époufer un homme qui 
ne chanteroit pas. - 

* •"* *; . G I L O T I N. 

Voila juflement le fait de mon Ma^ 
tre: & fi elle peut aufTi bien Raccommo- 
der d’un Fou , que lui d’une Folle > ja- 
i:-- j mais 





t 
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mais gens ne furent mieux enlèmble qu’ils 
feront. Adieu, Perrette , je ne t’en de- 
mande pas davantage. Pour des récom- 
penfes , .je ne t’en promets point. Le 
Baron ne promet jamais rien : il veut 
furprendre par fes Libéralités j & quand- 
tu y fongeras le moins , tu recevras de f à 
part un baril d’OIives, une cruche d’Hui- 
le, un petit pot de Miel de Narbonne y 
& quelque bouteille d’Eau de la Reine 
d'Hongrie. Pour de l’Argent, Perrette , 
on tirerait plûtôt de l’huile d’un mur. 
Mais le v.oici 5 retire-toi. . ' : 


SCENE V. * r 
LE BARON, GILOTIN.: 
LE BARON. 

Ï j* H bien , Gilotin m’apportes-tu la 
J Vie , ou la Mort ? 

' GILOTIN. 

Ce n’eft ni la Vie, ni la Mort : c’eft 
aflez pour vous empêcher de vous pen- 
dre. 

LE BARON. 

\ . 

Ne me fai point languir, je té prie. 
Di-moi , puis-je elperer d’amolir le mar-r 

" bre. 
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bre, d’attendrir ce qu’il y a de plus dur 
au monde? 

GILOTIN. 

Nous avons encore une reflburce : a* 
près cela il n’ÿ a rien à eiperer. 

L E B A R. p N. 

- Appren-la cette reflburce à ton Mai» 
tre : & Dieu veuille qu’elle foit utile à- 
fes Amours ! Gilotin Gilotin , il feroit 
bien fâcheux de venir échouer à Lion y 
après avoir iu réduire les plus fieres de 
la Cour» 

GILOTIN» . ' 

Vous aviez aflùire à des Perionnes d’ef- 
prit, qui favoient* connoître vôtre Méri- 
te 5 & vous rencontrez ici une Folle, qui 
ne connoît pas ce que- vous valez. 

L E r B A'-R O Ni» 

Quelque maltraité que je fois y je ne 
fournis iouftrir qu’on rafle injure à ma 
Maîtrefle. Puis que je l’aime, elle eft 
aimablej & puisqu’elle eft: aimable , elle 
n’eft pas folle. : ~ : 

G’ILOT I N. 

Je n’entens pas bien la îubtilité de ces 
fuis que là: mais je fai bien que Crifaiine 
eft devenue folle des Opéra} & à moins 
t • que- 
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que vous ne chantiez toujours avec elle, 
vous ne (auriez jamaft en venir à bout. 


le baron. 

Me voila juftement dans mon fort, & 
j’efpere qu’on verra tantôt une Scene af- 
fez agréable* Au moins , tu n’as rien 
promis* à Perrette ? je n’aime pas d’être 


engage. 


G I L O T I N. 


Je ne vous ai engagé à rien. Il a fuf» 
fi de faire vôtre Portrait > ôc je l’ai fait . 
le plus naturellement qu’il m’a été pofG* 
ble. 





SCENE PREMIERE. 

Me. CRISARD, LE BARON,- 
Mr. CRISARD* CRI SrO TI NE, 
Mr. GUILLAUT. 

Ma. CRISARD. 

'XM On Coufîn , je rougis de là Sot- 
JVjL tife de ma Fille : mais vous excu- 
ferez & Jeunefle. La pauvre Enfant ne 
'■ . &it 


m OEUVRES 
to ce qu’elle fait. Voila vôtre Perru- 
que , vous pouvez ^a prendre quand il 
vous plaira. 

LE BARON. 

Je m’accommode afiez bien de celle- 
ci ; l’autre me ferait toujours de mauvai- 
se auguré. * 

Mk. C R I S A R D. 

Vous ne vous retrouverez pas à une 
pareille occafîon : & j’efpere que Crifoti - 
* ne ^ raccommodera à une féconde entre- 
vue, ce qu’elle a gâté à la première. 

LE BARON. 

Je vous prie de m’éclaircir d’une cho- 
ie. Eft-il vrai que les Opéra ont brouil- 
lé un peu fa cervelle ? . . , 

Mr. crisar Ü. 

Elle a quelquefois de petites fantaifîes j 
chacun a les bennes : cela ne vaut pas la 
peine d’en parler. Le tout aboutit à ai- 
mer les Airs de l’Opera, & à chanter un 
peu plus qu’une autre. 

L E B A R O N. 

Oh bien , mon Coufln , nous allons 
voir beau* jeu : car je referais les Opéra, 
s ils etoient perdus } & pour des Im- 
promptu en Vers & en Chant 3 nous 



fT 


r M E L E'E S. 33$ 

verrons qui l’emportera. Elle peut avoir 
la Voix plus belle que moi i pour la mé- 
thode , Camus & Lambert diroient que je 
la puft difputer. Voici Crifotine qui vient 
*a nous r allons au devant d’elle , & com- 
mençons; r) 

ïl chante ridiculement. 

Vous jugeï à ma trîftc mine, 

La douleur que j’enferme au fond de îna 
* poitrine ; 

Douleur , Douleur , qui caufera ma mort , 

• ' Si vous ne foulagez mon,mon,mon trifte Sort. 

C R I S O T I NE. 

Je n’eus jamais envie , 
t ; De vous ôter la vie : 

Il eft vrai que j’ai pris un plaifir a flêz doux 
A me moquer de vous. 

Contez cent fois vôtre martyre, 

Cent fois je n’en ferai que rire. 

LE BARON. 

Les Tigres, les Lions, les Panthères, les Ours, 

Toutes les Bêtes fauvages de THircanie , 

Me donneroient aflürément du fecours . 
Me voyant fi proche de l’Agonie. 

CRISOT I*N E. 

Qui ne peut infpirer une tendre Amitié, 
Efpere-t*il de la pitié? 

“ ' " " 'LE 
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LE BARON. 

* 

Si vous n’étes pas une roche 

Si vous n’étes toute de roche 

Si vous n’avez untœur qui foit déroché.. 




Il faut rimer, ou torche , ou cloche. 

CRISOTINE. 

*. La Rime vous coûte trop cher, 

En deux mots, je fuis un Rocher. 

LE B/KON. 

Les Impromptu me fatiguent trop. 
Donnons dans les Airs de Bêtifie. L’a i- 
mable Jeunesse * vient fort bien 

1 11 chante ridiculement. 

Aimable Jeuueffe 
Suivez, la tcndrejje. 

Joignez aux beaux jours ' 

. La douceur des Amours. . > 

C'ejl four vous furprendre 
Qu'on vous fait entendre , 

Qu'il faut éviter les foûpirs , 

Et craindre les dejirs i T , ^ - 
•... Laiffcz-vous apprendre _ 

Quels fout leurs plaifirs. 

Chacun ejl obligé d'aimer . 


* Air de PsYCtfs'j Tragédie. 
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r Afon tour , > ' 

Et pltls on a de quoi charmer 
Plus on doit à l'Amour. 

r - 

CRI SOT IN E parodiant fur lt mêm Air \ 
Honteufi: Vicillefle 
Quitte la tendreflè, 

;• . ' Quitte les Amours, 

* Tes ans ont fait leur cours. 

Crois-tu me furprendre^ 

Pour me faire entendre 
Tous ces gros & vilains foûpirs 
: Et tous ces vieux defirs; 

< > 1 C*eft pour defapprendre 

Quels font les plaifirs. - • 

Qui voudra m’obliger d’aimer T' 

» A mon tour. 

S’il n’a pas de quoi me charmer , 

N’aura pas mon Amour. 

Mi. C R I S A R D. 

H te fout des Soûpirs à ta fontaifîe! 
Aime , ou n’aime pas mon Coufîn > tu 
l’épouferas. Il te foit plus d’honneur que 
tu ne vaus, & nous favons mieux que toi 
‘et qui tfeft propre. - : 1 

; V.-' ’ ’ * CRIS O T T N E. v ' 1 * 

Venez , venez, à ma défenfc. 
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Defcendet , Mere des Amours * ', 

Ou je rendrai mes triftes joùrs , 

* A de cruels Parens , dont je tiens la naiflànce ; 
Defcendez , Mere des Amours , 

Venez, venez, à mon fecours. 

. Me- C R I S A R D. 

t 

Tu n’as point de véritable Mere que 
moi , petite Coquine * & ta Mere des 
Amours ne t’gmpêchera pas de m’obéir. 

CRISOTINE. . 


Quand Jupiter Yifîtoit les Mortelles , 

De fa Divinité mêlée au fang des Belles ; 

Il fortoit des Héros fi grands, fi glorieux. 
Qu’ils s’élevoicrit au rang des Dieux : 
O Jupiter, voyez comme on me traite! 
On vient m’offrir un Pourgeolette , 

Qui me feroit des Moutifas! 

O Jupiter ne le permettez pas. 

* Mr. C R I S A R D. 

Eh bien ! Madame Crifard , faloit-il 
fouffrir Tes petites fantaifies? Voila l’effet 
de vôtre indulgence. 

Me. C R I S A R D. . , 
An ! Monfieur , ne m’en parlez pas; 
j’aurois le courage de l’étrangler. Mépri- 

fer 

* imitutlon du Prologue de Psyché'.' 
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fer un Baron de Pourgeolette ! Chef de la 
Maifon des Montifas ! 

C R I S O T I N E, 

Ses Yeux de perle , & fes Dents d’émeraude , 
Peuvent chercher une autre Montifaude. 

LE BARON. 

La patience m’échape. Allez , petite 
éventée, allez épouler quelque Chanteur 
de l’Opera. Ma Coufîne a raifbn : vous 
ne méritez pas l’honneur que je voulois 
vous faire. Cherchez un Parti en qui fe 
rencontrent également le Bien , le Cou- 
rage, & la Noblefîe. Mon Bien eft con- 
nu de tout le monde -, il y a trois cens 
ans aue mes Lettres de Noblefle ont été 
brûlees : on ne voit point l’origine des 
• Montifas. Montifas eft Noble, 6c pour- 
quoi ? parce qu’il eft Montifas. Voi- 
la fes Titres 6c fes Papiers. On n’ignore ' 
pas en Languedoc le nombre de mes Cam- 
pagnes : pour des Combats finguliers , fix 
à Montpellier , quatre à B expier s , trois à 
Pez.enas , deux a Aigues-mortes j 6c vingt 
Procédés fî beaux , que je les préféré à 
quarante Combats. Autrefois j’ai été im- 
pétueux , comme mon Voifin le Rhône: 
préfentement je fuis calme, comme mon 
Lac de Pourgeolette 5 & je penfois ache- 
ver mes jours doucement avec Crifotine > 
Tom . III. P nuis 
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mais elle eft indigne de cet honneur-là. 
Adieu , petite Chanteufe $ Adieu , mon 
Coufin* Adieu, ma Coufine: je ne fuis 
pas moins vôtre Serviteur , pour toutes 
.. les impertinences de vôtre Fille. J’ai mê- 
me obligation à Crifotine : un Mariage 
m’eut acocjuiné en Languedoc $ & à peine 
: aurois-je été bon pour faire ma Cour 

aux Etats. . . 

Ma. CRISARD. 

Ma juftification auprès de vous , c’eft 
que ma Fille eft folle -, & nous fommes 
• f , plus à plaindre que vous n’étes. 

Me. CRISARD. 

Je luis autant contre elle , que j’avois 
. été portée à la foûtenir. Maudits foient 
les Opéra, qui ont rendu ma pauvre Fil-* 
le folle ! 

LE BARON. 

Adieu, monCoufinj Adieu, ma Cou- 
fine : les vieux liens fuffiront de refte 
pour entretenir nôtre Union. 

, Me. C R I S A R D. 

- Mon Coufin , fi vous retournez à la 

Cour 

LE BARON. 

Si je retourne à la Cour ! allez plaifim- 
, te Qucftion > fi je retourne à la Couri 

■ Et 
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Et que ferois-je dans la Province , après 
avoir rompu mon Mariage ? 

Me. CRLSARD. 

Mon Coufin , je vous prie de porter 
nos plaintes au Roi contre les Opéra. 

LH baron. 

Je le ferai , ma Coufine j & Baptiftc 
s’en appercevra au premier qui fera re- 
préfente. 

Ma. C R I S A R D. 

Mon Coufîn , il eft trop tard , & il 
fait trop mauvais tems , pour vous em- 
barquer fur le Rhône. Faites-nous l’hon- 
neur de fouper & de coucher céans. 
Mon fleur Gmllaut foupera avec nous , & 
Monfieur Mtllaut , que je voi entrer, ne 
me refufera pas de vous tenir compa- 
gnie. î I .. 

■ - ■ — ■ ■ — «... . ■ • 

SCENE II. 

****** * » 

Mr. MILLAUT, CRISOTINE, 

Mr. GUILLAUT, LE BARON, 
Mr. CRÏSARD, Me. CRISARJ). 

■fc MILLAUT. ;• 

J E venois vous remercier , Monfieur; 

& je reçois une fécondé grâce , avant 
. • ' P 2 que 
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que de vous avoir remercié de la pre- 

îUaiere. 

C R ISO T I N'E. 

•Dûflài-je employer la Magies 

. Millaut le célébré Doâeur, 
l Changera fa Théologie, 

. ‘.Et fera Sacrificateur. 

Mr. M I L L A U T. \ 

Et de qui Sacrificateur 3 Mademoifellê ? 
fommes-nous au tems des Juifs , ou des 
fajens ? 

: - C R I S O T I N E. 

Ou de celui qui lance le Tonnerre; 

.Ou de ce grand Maître Apollon, 

Qui préfide au facré Valon; 

(Qu du terrible Dieu qui commande à la 
Guerre. 

Mr. G U I L L A U T. 

Vous ne manquerez pas d’emploi^ 
Moniteur Millaut , dans le nombre des 
iDieux que vous aurez à fervir. 

CRlSOtlNE. 

•Quels plaifîrs pour les Nations, 
D’afîifter à des Sacrifices , 

Qui leur rendent les Dieux propices 
;Par le pompeux .éclat de leurs Dévotions. 

LE BARON. 

j?uis que vous voulez que je couche 

céans 9 
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céans , vous me permettrez d’aller un 
peu à ma Chambre. 

Mr. C R 1 S A R D. 

Je vais vous y mener 9 mon Coufin. 

LE BARON. 

Quoi ! • des Cérémonies de Province ! 
c’eft bien-là que je ne croirois plus être 
Homme de Coun- 

Mr. C R! l S ARD. 

Ulez-en comme il vous plaira j vous 
ctes le Maître de la Mailbn : mais ne cro- 
yez pas 9 je vous prie , que nous igno- 
rions la maniéré de vivre du Beau- mon- 
de. 

. Le Baron fort. • 

. Mr. MILLA U T. 

• Monfieur , j’avois bien crû que Made- * 
moifelle vôtre Fille aimoit trop les Opé- 
ra : mais de fe faire des Dieux de ceux 
de l’Opera 9 comme elle fait 9 c’eft ce 
que je ne croyois pas. Il feroit inutile de 
la prêcher 5 .& il faut attendre la fin de fa 
Folie de quelque fecours extraordinaire 9 
qui ne paroît pas encore. 

; C R I S O T I N E. 

* En vain., j’ai fû bannir la crainte , 

Qui retenoit ma jufte plainte,-, 

v Y 3 . Pour 
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Pour crier en tous lieux, que tu ne m’aimes 
plus; •-=•••* ' 1 '••• 

Tous les cris que jerfais, font des cris fuperflus: 
Tu ne me répons rien. Àh Î^Fille infortunée , 
Je fuis abandonnée, j t 

Ma. G U I L L A U T- i r 

En ce cas-là , Mademoifelle , je vous 
confeille la vengeance: c’eft là que la Fu- 
reur devient Raifon. .. 

• : CR 15; G Tl N E. r' Y i 
Perdons , perdons , qui nous fait outrager : 
Mais d’un Amant qu’on aime ', ofe-t-on fô 
venger! 

Mr. G U I L L A U T. 
Miférable condition , quand celui qui 
nous offenfe nous plaît ! 1 C’eft une fitua- 
tion ôù l’on ne fait ni aimer y ni fe ven- 
ger. Je vous plains , Mademoifelle. 

e R I S O T I N E. - : 

De toutes mes fureurs, fa Mort eftpourfuivîe; 
Prenez le foin , Amour, deconferver fa vie.* 
' Amdur, oppofez-vous , à mon refientiment, 
- Si j’accufe un Perfide ; excufez un Amant ; 
Ft quand je ferai prête à punir un Coupable, 
Demandez le pardon d’un Criminel aimable. 

Mr. G U I L L A U T. 

Un Criminel aimable , qui trahit une 
C *• per- 
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perfbnne plus aimable qqp lui 9 ne mérité 
pas de pardon. 

CRISOTINE. 

. Ah ! Faut-il me venger 
En perdant ce que faime ? 

• Que fais-tu, ma Fureur, où vas-tu m' engager l 
Punir ce Cosur ingrat , c'efl me punir moi-meme , 
]'cn mourrai de douleur , je tremble d’yfonger : 
Ah ! Faut-il me venger 
En perdant ce que f aime. 

Ma Rivale triomphe , & me voit outrager , 
Quoi ! laijferfon Amour J an s peiné & fans danger. 
Voir le fpeélacle affreux de fort bonheur extrême l 
Non , il faut me venger 
En perdant ce que faime*. 

* Medée dans l’Opéra de These'e, API. V, 
Sc. I. 

♦ 

SCENE III. 

TIRSOLET, CRISOTINE, Me. 
CRISARD, Mr. GUILLAUT, 
Mr. MILLAUT, Mr. CRISARD. 

T I R S O L E T • qui paroit. 

K H bien ! cruelle , vengez-vous : 

P 4 Mais 
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Mais vous vous vengerez fur la même inno- 
cence ; 

Que fi ma Mort, helas! flate vôtre courroux 
Sans avoir jamais fait d’offenfe, 

Je vous la demande à genoux , 

Et c’eft pour mon Amour aflez de récompenfe. 

Que pourrois-je efperer de mieux ? 

Vous voulez que je meure, & je meurs à vos 
yeux. 

C R I S O T I N E, 

Infidèle T’hefée ! 

T I R S O L E T. 

Vous êtes abufée , 

Je ne fus jamais que Caamtts. 

C RI S O T I N E 

Moi; je fuis Hermione , & je n’y penfois plus ! 
T I R S O L E T. 

Ah ! que ma fidele tendrefïè 
Mérite bien quelque careflè. 

TIRSOIET c?* CRISOTINE enfemble. 
Qu.' Hermione & C admit s fe donnent tour à tour , 
Un doux gage de leur Amour. 

_ Ils fe baifent Us mains. 

Me. C R I S A R D. 

Impertinente ! Ridicule ! après avoir 
traité comme tu as fait mon Coufin de 
i Mon - 
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♦ Momifias , tu ofes faire des carefles à un 
Tir filet, & en raapréfence? Vite, qu’on 
fe fépare i qu’on fe fépare pour jamais. 
TIRSOLET. 

* 

Je vais partir belle Hermione , 

Je vais executer ce que le Ciel m'ordonne , 
Malgré le péril qui m'attend: 

Je veux vous délivrer , ou me perdre moi - même ; 
Je vous voi y je vous dis enfin que je vous aime ; 
C'eft afifiez. pour mourir content *, ■ 

C R I S O T I N E. 

Si tu mourois content , je vivrois malheureufe 
Jufqu’au tems que le même fort 
Te joindroit mon Ombre amoureufe. 
Aux . lieux où les Amans s’en vont après la 
Mort. 

Me. CRIS ARD- 

Partez , mourez : faites ce que vous 
voudrez j pourvu que je ne vpus voye 
plus. 

CRISOTÏNE. 

Fuyons de ces lieux tyranniques. 
Ennemis de toutes Mufiques ; ’ 

Allons, allons à l’Opera, 

Monficur Lulli nous recevra. 

~ P s TIR. 

* Opéra de Çm>h\is 3 Att. IL Se. IF. 
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TIRSOLETi 
’ ■ C’eft-îà que perfonne, 

* Aimable Hermione , 

Nos doux chants ne troublera}. 
Sauvons-nous à l’Opera. 

Mr. GUILLAUT à Mr. Crisarû. 

« \ 

Monfieur, la Nature, par un mouve- 
ment fecret , qu’on appelle Inftinét, les 
porte au Remede , qui fera fans doute 
leur guerifon. Les Opéra ont fait naître 
leur Maladie -, les Opéra la finiront. Il 
fil: de ces fortes de fàntaifies , comme 
des Amours & des Defîrs. Laiflez jouir, 
les Defirs finifîent : empêchez la Joüïflan- 
ce î ils durent toûjours. De même , 
Monfieur , oppofez-vous à ces imagina- 
tions j c’eft leur donner plus de force : 
laiflèz-leur un libre cours -, c’eft le mo- 
yen de les faire évanouir. Quand Mon- 
fieur Tirfolet & Mademoifellé Crifoti - 

2? G «. • ». » t » 

Me. CRISARDi 
Vous parlerez mieux quand il vous 
plaira , Monfieur Guillaut -, je ne fai 
pas comment vous avez pû nommer 
Monfieur Tirfolet , Fils de Monfieur Tir - 
filet, devant Mademoifelle Crifotine , des- 
cendue par fk Mere des vrais Montifas. 

. Miw 
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Mr. G U I L L A U T. 

Quand Mademoi'felle Crifotine , 6c 
Moniteur Tirfolet , auront été lix mois 
au Théâtre 5 lafles de Répétitions en- 
nuyés de chanter toû jours , fatigués de 
s’habiller avec foin , de le deshabiller a - 
vec peine , & de faire éternellement la 
même chofe : vous les verrez revenir a- 
vec autant de SagelTe , qu’ils ont de Folie 
préfentement. 

Me. C R I S A R D. 

Ouï, Monlieur Quittant j mais une per* 
fonne de la qualité de ma Fille à l’Ope- 
ra , blelTeroit trop ma Condition -, & j’ai- 
merois mieux voir Crifotine folle toute là 
vie , avec de la Qualité , que de la voir 
ÎTage au préjudice de fa Naillance. 

Mr. G U I L L A U T. 

Le Roi y a donné ordre , Madame j 
on peut être de l’Opera, fans faire tort à 
là NoblelTe. Les plus grands Seigneurs 
du Royaume y peuvent;danfer avec l’ap- 
probation de tout le monde. 

Me. C R I S A R D> 

Je n’ai plus rien à dire après cela : vous 
m’avez mis l’efprit en repos. 

Mr. G U U L A U T. 

’ Je ne voi pas qu’il y ait plus aucune 

P <S ob- 
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objection à me faire. A mon avis , il ne 
faut pas réfïfter plus long-tems à leur 
envie. * 

mr. millaut. 

Je dis plus , Monsieur Crifard ; je dis 
que c’eft une nécelfité de les laiflèr aller. 
L’opinion que Mademoifelle vôtre Fille 
a des Dieux , fcandalife tout le monde, 
& il n’y a que l’Opera qui lui puiflè faire 
perdre l’extravagance de fon opinion. 
Quand elle verra que les Machines les 

Ç lus merveilleufes ne font rien que des 
'oiles peintes 3 que les Dieux & les 
Déefles qui descendent fur le Théâtre, 
ne font que des Chanteurs & des Chan- 
teufes de l’Opera 3 quand elle touchera 
. les Cordes , par le moyen defquelles le 
font les vols les plus furprenans 3 Adieu 
Jupiter & Apollon , Adieu Minerve £c 
Venus. Elle perdra toutes ces imagina- 
tions-là 3 & comme dit Monlieur Guil - 
laut , vous la verrez revenir avec autant 
de Sagefie qu’ell® a de Folie préfente- 
ment. 

Mr. C R I S A R D. 

Je vous rens grâces, Mdîîeurs, de vos 
bons avis 3 il n’y en eut jamais de plus 
fages , & ils vont être exécutés tout à 
l’heure. Nous confentons, Crifitine , que 
v vous 
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vous alliez avez Monfieur Tïrfolet à l’O- 
pera , & le plûtôt qu’il vous fera pofli- 
ble: les portes vous font ouvertes * il*ne 
tiendra qu’à vous» de fortir. 

Mb. C R I S A R D. 

41 

Je voudrais déjà les voir partir. Que 
faites-vous ici , Crifotine ? Après avoir 
mçprifé mon Coufîn de Montifas , il n’y 
a plus rien à faire pour vous dans la 
Maiion. 

CRISOTINE & TIRSOLET. 
Finîffons, finiflons nos plaintes, 

Voici la fin de nos contraintes ; 

Allons à l’Opera, pour chanter chaque jour, 
Des fuccès de Guerre & d’ Amour. 

TIRSOLET. 

Le grand Lulli nous donne deux Machines, 
Qui nous tranfporteront où nous devons aller, 
Là , nous ferons alîls en Perfonnes Divines, 
Et par les Airs, on nous verra voler. 

CRISOTINE. 

Quittons, quittons la Terre 
Allons fendre les Airs , 

Elevons-nous au deffiis des Eclairs , - 
Et voyons fous nos pieds les éclats du Ton- 
nerre. 

Ils fartent. 

V % Mr; 
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Ma. MILIADT, 

Monfieur , vous êtes bien-heureux • 
d’être délivré d’une Fille auffî folle que 
celle-là. * 

Mr. GUI LL A UT ajfex. bas , de peur que Me. 

. - Crisard ne l'entende. 

Et plus heureux de n’avoir pas fait le 
Mont if as vôtre Gendre. C’eft une efpe- 
ce de fou , dont vous eufîîez eu bien de 
la peine à vous défaire. Donnons-lui à 
fouper aujourd’hui , & le renvoyons de- 
main au Lever du Roi. 

Mr. C R I S a R D. 

Vous me faites grand plaifîr , Mon- 
fîeur Guillaut , de m’ouvrir l’efprit : je 
commence à connoître que nôtre Baron 
eft un grand fou. Allons fouper avec lui 
une fois encore \ & jamais ne le puiffions- 
nous revoir après cela. 

i ' 

V 

; fin d* cinquième & dernier AEte. 

■ - . 
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A MADAME LA DUCHESSE 

M A Z A R l N. 

D E tous ces Dits des Anciens, que 
vous avez fi judicieufement remar- 
qués, & fi heureufement retenus, il n’y 
en a point qui me touche davantage que 
celui à'AgeJîlas , lors qu’il recommande 
PAfïàire d’un de Tes Amis à un autre. Si 
Nicias n'a point failli , délivre-le > s'il a 
failli , délivre-le four V amour de moi : de 
quelque façon que ce foit y délivre-le. Vo- 
yez , Madame jufqu’où va la force de 
l’Amitié. Un Roi des Lacédémoniens , 
fi homme de bien, fi vertueux, fi févé- 
re > un Roi qui devoit des exemples de 
juftice à fon Peuple , ne permet pas feu- 
lement, mais ordonne d’être injufte, ou 
il s’agit de l’Affaire de fon Ami. 

Qu’un homme privé eût fait la même 
chofe qu 'Agçfilas , cela ne furprendroit 
pas. Les Particuliers ne trouvent que 
trop de contrainte dans la Vie civile i 

une 
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une des plus grandes douceurs qu’ils puif- 
fent goûter, c’eft de revenir quelquefois 
à la Nature , & de fê lailTer aller à leurs 
propres inclinations. Us obéïflent à re- 
gret à ceux qui commandent j ils aiment 
a rendre fervice à ceux qui leur plaifent. 
Mais qu’un Roi , occupé de fa gran- 
deur, renonce aux Adorations publiques, 
renonce à fon Autorité , à fa Puiflance , 
pour defcendre en lui-même, & y fentir 
les mouvemens les plus naturels de l’Hom- 
me } c’eft ce qu’on ne comprend pas fa- 
cilement, & ce qui mérite bien que nous 
y faflions réflexion. 

Il eft certain qu’on ne doit pas regar- 
der fon Prince, corrçme fon Ami. L’é- 
loignement qu’il y a de l’Empire àlaSu- 
jettion, ne laifle pas former cette union 
des Volontés , qui eft néceflàire pour 
bien aimer. Le pouvoir du Prince, 8c 
le devoir des Sujets , ont quelque choie 
d’oppofé aux tendrefles que demandent - 
les Amitiés. 

Exercer la domination fans violence, 
c’eft tout ce que peut faire le meilleur 
Prince: obéir fins murmure , c’eft tout 
ce que peut faire le meilleur Sujet. Or 
la Modération 8c la Docilité ont peu de 
charmes : ces Vertus font trop peu ani- 
-, mées 
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mées pour faire naître les inclinations, 
& infpirer la chaleur de l’Amitié. La 
liaifbn ordinaire , qui fe trouve entre les 
Rois & leurs Courtifàns , eft une liaifbn 
d’interet. Les Courtifàns cherchent de 
la Fortune avec les Rois : les Rois exi- 
gent des Services de leurs Courtifàns. 

Cependant il y a des occafions , où 
l’embarras des Affaires 3 où le dégoût de 
la Magnificence oblige les Princes à cher- 
cher dans la purete de la Nature , les 
plaifirs qu’ils ne trouvent pas dans leur 
Grandeur. Ennuyés de Cérémonies , de 
Gravités affrétées , de Contenances, de 
Repréfèntations 3 ils cherchent les dou- 
ceurs toutes naturelles d’une Liberté , que 
leur condition leur ôte. Travaillés de 
Soupçons & de Jaloufies , ils cherchent 
enfin à fe« confier , à ouvrir un Cœur 
qu’ils tiennent fermé à tout le monde. „ 
Les flateries des Adulateurs leur font fou- 
haiter la fincérité d’un Ami 3 & c’eft-là 
que fe font ces Confidens, qu’on appelle 
Favoris 3 ces Perfonnes chères* aux Prin- 
ces, avec lefquelles ils fe foulagent de la 
gêne de leurs fecrets 3 avec lefquelles ils 
veulent goûter toutes les, douceurs , que 
la familiarité du Commerce , & la liberté 
de la Converfation peuvent donner aux 
Amis particuliers. Mais 
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Mais que ces Amitiés font dangereulès 
à un Favori , qui fonge plus à aimer qu’à 
fe bien conduire ! Ce Confident penfe 
trouver fon Ami 9 où il rencontre Ton 
Maître j & par un retour imprévû , là 
familiarité efi: punie comme la liberté in- 
difcrete d’un Serviteur qui s’eft oublié. 
Ces gens de Cour , de qui l’intérêt ré- 
gie toûjours la conduite , trouvent dans 
leur induftrie dequoi plaire, & leur pru- 
dence leur fait éviter tout ce qui choque, 
tout ce qui déplaît. Celui qui aime véri- 
tablement fon Maître , ne confulte que 
fon Cœur j il croit être en fureté de ce 
qu’il dit, & de ce qu’il fait, par ce qu’il 
font 5 & la chaleur d’une Amitié mal ré- 
glée le fait périr , quand la Précaution 
des perfonnes qui n’aiment pas , lui con- 
forveroir tous les avantages de fa Fortu- 
ne. C’eft par là qu’on perd ordinaire- 
ment les Inclinations des Princes -, plus 
exaâs à punir ce qui bielle leur Caractè- 
re , que finies à pardonner ce qu’on fait 
par les mouvemens de la Nature. Heureux 
les Sujets, dont les Princes favent excu- 
for ce que la foiblefle de la condition hu- 
maine a rendu excufable dans les hom- 
mes î mais ne portons point d’envie à 
tous ceux qui fe font craindre } ils per- 

. dent 
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dent la douceur & d’aimer & d’être ai- 
més. Revenons à des confédérations plus 
particulières fur l’Amitié. 

V J’ai toujours admiré la Morale d’iTp*- 
cure , & je n’eftime rien tant de fa Mo- 
rale , cjue la préférence qu’il donne à 
l’Amitié , fur toutes les autres Vertus. 
En effet , la Juftice n’eft qu’une Vertu 
établie pour maintenir la Société humai- 
ne 5 c’en l’ouvrage des hommes : l’Ami- 
tié eft l’ouvrage de la Nature : l’Amitié 
fait toute la douceur de nôtre vie, quand 
la Juftice avec toutes fes rigueurs a bien 
de la peine à faire nôtre fûreté. Si la 
Prudence nous fait éviter quelques Maux, 
l’Amitié les foulage tous : fi la Prudence 
nous fait aquerir des Biens , c’eft l’Ami- 
tié qui en fait goûter la jouïfîànce. A- 
vez-vous befoin de Confeils fidèles , qui 
peut vous les donner qu’un Ami ? A qui 
confier vos Secrets , à qui ouvrir vôtre 
Cœur , à qui découvrir vôtre Ame qu’à 
un Ami ? Et quelle gêne feroit-ce d’être 
tout refîerré en foi-même 5 de n’avoir 
que foi pour Confident de fes Affaires , 
oc de fesPlaifirs? LesPlaifirs ne font plus 
Plaifirs , dès qu’ils ne font pas communi- 
qués. Sans la confiance d'un Ami y la féli» 

• ' . ' cité 
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cité du Ciel fèroit ennujeufe *. J’ai obier vé 

3 uc les Dévots les plus détachés du mon- 
e , que les Dévots les plus attachés à 
Dieu, aiment en Dieu les Dévots, pour 
fê faire des objets vifibles de leur Amitié. 
Une des grandes douceurs qu’on trouve à 
aimer Dieu,,c’eft de pouvoir aimer cette: 
qui l’aiment. 

Je me f<w étonné autrefois de voir tant 
de Confidens & de Confidentes fur nôtre 
Théâtre: mais j’ai trouvé à la fin quel’u- 
fage en avoit été introduit fort-à-propos } 
car une Paflion „ dont on ne fait aucune 
confidence à perionne , produit plus fou- 
vent une contrainte fàcheufè pour l’ Es- 
prit , qu’une volupté agréable pour les 
Sens. On ne rend pas un Commerce a- 
moureux public fans honte ; on ne le 
tient pas tort fecret fans gêne : ' avec un 
Confident la conduite eft. plus fure , les 
inquiétudes fe rendent plus legeres , les 
plaifirs redoublent , toutes les peines di- 
minuent. Les Poètes, qui connoiflèntbien 
la contrainte que nous donne une Paflion 
cachée , nous en font parler aux Vents, 
aux Ruiflèaux , aux Arbres $ croyant 
qu’il vaut mieux dire ce qu’on lent aux 

cho- 

* Penfée d'un Ancien, 
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chofes inanimées , que de le tenir trop 
fecret, & fe faire un fécond tourment de 
fbn filence. 

Comme je n’ai aucun Mérite éclatant 
à faire valoir, je penfe qu’il me fera per- 
mis d’en dire un , qui ne fait pas la Va- 
nité ordinaire des hommes * c’elt de m’ê- 
tre attiré pleinement la Confiance de mes 
Amis* & l’homme le plus fecret que j’a- 
ye connu en ma vie , n’a été plus cache 
avec les autres., que pour s’ouvrir davan- 
tage avec moi. Il ne m’a rien célé tant 
que nous avons été enfemble \ & peut-ê- 
tre qu’il eût bien voulu me pouvoir dire 
toutes chofes , lors que nous avons été 
féparés. Le fouvcnir d’une Confidence lï 
xhere m’eli bien doux ; la penfée de l’é- 
tat où il fe trouve m’eft plus douloureufe. 
Je me fuis accoûtumé a mes Malheurs, 
je ne m’accoûtumerai jamais aux liens * 
& puis <jue je ne puis donner que de la 
douleur à Ion Infortune , je ne paflerai 
aucun jour fans m’affliger, je n’en paie- 
rai aucun fans me plaindre. 

Dans ces Confidences fi entières , on 
ne doit avoir aucune diffimulation. On 
traite mieux un Ennep^i qu'on hait ouverte- 
ment , qu'un Ami à qui on Je cache , avec 

qui 
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qui on diffimulc * .* peut-être que nôtre 
Ennemi recevra plus ;de mal par nôtre 
haine -, mais un Ami recevra plus d’inju- 
re par nôtre feinte. Diflimuler, feindre, 
déguifer , font des défauts qu’on ne per- 
met pas dans la Vie civile >. à plus forte 
raifon ne feront-ils pas fbufïêrts dans les 
Amitiés particulières. . • ' • 

Mais pour conferver une chofe £ pré- 
cieufe que l’Amitié , ce n’eft pas aflez 
de fe précautionner cpntre les Vices;, Ü 
faut être en garde même contre les Verv 
tusj il faut être en garde contre la Jufti- 
ce. Les févérités de la Juftice ne con- 
viennent pas avec les tendrefles de l’A- 
mitié : qui fe pique d’être jufte , ou fe 
fent déjà méchant Ami, ou fe prépare à 
l’être. L’Evangile ne recommande gué- 
res la Juftice, qu’il ne recommande aufS 
la Charité 5 & c’eft à mon avis pour a- 
doucir une Vertu qui feroit auftere , 8c 
prefque farouche , fi on n’y mêloit un 
peu d’Amour. La Juftice mêlée avec les 
autres Vertus , eft une chofe admirable: 
toute feule , fans aucun mélange de bon 
Naturel, de Douceur, d’Humanité, el- 
le eft plus fauvage, que n’étoient * les 

Hom- 

* PenfU Sun Anùtn. 
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Hotiimes qu’elle a affemblés* & on peut 
dire qu’elle bannit tout agrément de la 
Société qu’elle a établie. 

L’Amitié n’appréhende pas feulement 
la rigueur de la Juftice, elle craint les 
profondes Réflexions d’une Sageffe qui 
nous retient trop en nous , quand l’incli- 
nation veut nous mener vers un autre. 
l’Amitié demande une chaleur qui l’ani- 
me , 6c ne s’accommode pas des Circonf- 
peétions qui l’arrêtent : elle doit fe ren- 
dre toûjours maîtreflè des Biens , & quel- 
quefois de la Vie de ceux qu’elle unit. 

Dans cette union des Volontés , il 
n’efl pas défendu d’avoir des Opinions 
differentes : mais la Difpute doit être u- 
ne Conférence pour s’éclaircir, non pas 
une Conteflation qui aille à l’aigreur. Il 
ne faut pas fe faire de la Pafîion, où 
vous ne cherchez que des Lumières 5 nos 
Sentimens ne doivent avoir rien de fort 
oppofé fur ce qui regarde la Religion. 
Celui qui rapporte tout à la Raifon , 5 c 
celui qui foûmet tout à l’Autorité , s’ac- 
commoderont mal enfemble. Hobbes 6c 
Spinoza , qui n’admettent ni Prophéties , 
ni Miracles , qu’après un long 5 t judi- 
cieux examen , feront peu de cas des Es- 
prits crédules, quiTeçoivent les Reve- 
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lations de Sainte Brigide , 6c la Lé- 
gende des Saints, comme des 
Articles de Foi. Il me fouvicnt d’avoir 
vu de l’alienation parmi des Dévots , 
dont les uns alloient à tout craindre de 
la Juftice de Dieu, 6c les autres à tout 
efperer de fa Bonté. 

Ce ne feroit jamais fait , fi je voulois ex- 
pliquer ici toutes les chofes qui contri- 
buent à établir, ou à ruiner la Confian- 
ce de ces Amitiés. Elles ne fubliftent 
point fans fidélité 6c fans fecret. C’effc 
ce qui les rend fures j mais ce n’eft pas 
tout pour nous les rendre agréables. Il 
fe forme une certaine liaifon entre deux 
Ames , où la fureté feule ne fuffit pas : 
il y entre un Charme fecret , que je ne 
faurois exprimer , 6c qui eft plus facile à 
fentir qu’a bien connoître. A mon avis, 
le commerce particulier d’une Femme 
belle, fpirituelle, raifonnable, rendroit 
une pareille liaifon plus douce encore , 
fi on pouvoit s’aflurer de fa durée. Mais 
lors que la Paffion s’y mêle, le dégoût 
finit la Confiance avec l’Amour 5 6c s’il 
n’y a que de l’Amitié , les fentimens de 
l’Amitié ne tiennent pas long-tems con- 
tre les mouvemens d’une Paffion. 

Je me fuis étonné cent fois de ce qu’on 

a- 
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avoit voulu exclure les Femmes du ma- 
niement des Affaires > car j’en trou vois 
de plus éclairées ,8c de plus capables 
que les Hommes. J’ai connu à la fin que 
cette exclufion ne venoit point , ni de la 
malignité de l’Envie , ni d’un fentiment 
particulier d’aucun intérêt * ce n’étoit 
point aufii par une méchante opinion que 
l’on eût de leur Efprit. C’étoit , ( 8c ce- 
la Toit dit fans les offenfer 5 ) c’étoit par 
le peu de fureté que l’on trouvoit en leur 
Cœur, foible, incertain, trop afiiijetti 
à la fragilité de leur nature. Telle qui 
gouvernerait fagement un Royaume au- 
jourd'hui , fe fera demain un Maitre , à 
qui on ne donnerait pat doutée Roules À gou- 
verner , pour me fervir des termes de 
Monfieur le Cardinal Maz.arin. Dequoi 
ne feroient pas venues à bout Madame 
de Chevreufe , la Comteflè de Carlifle , la 
Princefiè Palatine , fi elles n’avoient gâté 
par leur Cœur, tout ce qu’elles auraient 
pu faire par leur Efprit ? Les Er- 
reurs du Cœur font bien plus dangereu- 
fes que les Extravagances de l’Imagination. 
L’Imagination n’a point de folies , que le 
Jugement ne puiffe corriger : le Cœur 
nous porte au mal, 8c nous y attache mal- 
gré toutes les lymieres du Jugement: 

Tom. ///. H- * 
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Video meliora proboqtte^ 
Deieriora fequor. 

Une Femme fort fpirituelle * me di- 
foit un jour , qu’elle r en doit grâces a Dieu 
tous les fiirs de fott Efprit , & le prioit totu 
les matins de la pré fer ver des fottfes de fin 
:Cœur. O L o O Lot f, que vous 
avez peu à craindre ces fotifes î Rendez 
grâces à Dieu de vos Lumières , & re- 
pofez-vous fur vous-même de vos Mou- 
vemens.. J’en connois de peu interefiees, 
Lot , à remercier Dieu de vôtre Efprit. 
La petite ÎBeujfete confentiroit volontiers 
que vous eufîîez le Cœur troublé & que 
vous n’euiïiez pas l’Efprit fl libre. 

Efprit du premier ordre , que vous 
donnez de plaiflr à vos Sujets , de faire 
admirer en vous tant de Raifon, & tant 
de Beauté ! Quel plaifîr de Vous voir mé- 
prifer ce difcours ennuyeux de Beautés * 
ees fades entretiens de Çoëffes , de Man- 
.ches , êc d’ Etoffes des Jndes ! Quel plai- 
fir de vous voir laifîer à la fauffe Galan- 
terie des autres les Corbeilles pleines de. Ru - 
‘ ' ?' bans 

m Mademoifelk de T'Enclos, 
f Charlotte de Naflau , Fille de Louïs de Naflau., 
Seigneur de Beverweert, Ambzfjddeur Extraordinaire 
Mes Etats (Généraux en Angleterre. 
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bans , & la. gentille Canne de Monfieur " 
de Nemours * ! Ame élevée au defius de 
toutes Ames , quelle fatisfaâion de vous 
.voir faire un iî noble ufage de ce que vous 
avez > de vous voir regretter fi peu ce que 
vous avez eu, defirer fi. peu ce que vous 
n’avez pas ! 

Joignez, Madame, joignez le mérite 
du Cœur à celui de • l’Amer & de l’EF 
prit : défendez ce Cœur des Rendeurs de 
petits Soins f 5 de ces gens emprefies à 
fermer une Porte & une Fenêtre, à rele- 
ver un Gand & un Eventail. 

L’Amour ne fait pas de tort à la Ré- 
putation des Dames : mais le peu de Mé- 
rite des Amans les deshonore. Vous 
m’offenferiez. Madame, fi vous penfiez 
que je fufie ennemi de la tendrefiè : tout 
vieux que je fuis , il me fâcherait d’en 
etre exemt. On aime autant de tems 
qu’on peut refpirer. Ce que je veux 
dans les Amitiés , c’efl: que les lumières 
précédent les mouvemens , & qu’une Ef- 
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time juftement formée dans l’Efprit ail* 
le s’animer dans le Cœur , & y prendre 
la chaleur nécefîâire pour les Amitiés, 
comme pour l’Amour. Aimez donc , 
Madame , mais n’aimez que des Sujets 
dignes de vous. Je me démens ici fans 
y penfer , & défens tout ce que je veux 
permettre. Vous confeiller de la forte, 
c eft être plus févére que ceux qui prê- 
chent, & moins indulgent que les Çon- 
fefleurs. 

Si mes Souhaits avoient lieu vous fe- 
riez ambitieufe , & gouverneriez ceux 
q u gouvernent les autres. Devenez 
Maîtrefle du Monde , ou demeurez maî- 
trefle de vous 5 non pas pour pafler des 
jours ennuyeux dans cette Inutilité fêche 
trille, dont on a voulu faire de la 
Vertu , mais pour difpofer de vos Sens 
-avec empire , & ordonner vous-même de 
Vos Plaiiirs. 

Que tantôt la Raifon févére à vos Ddirs, 
Ne leur permette pas le plus fecret murmure ; 

, Que tantôt la Raifon facile à vos Plaifirs , 
Hâte les mouvemens qu’infpire la Nature. 

Si la Confiance eft un des grands Bon- 
heurs de la Vie, goûtez-en la douceur a- 

vec 
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vec votre chere L o t 5 goûtez-en la 
douceur avec celui dont vous devez être 
aufîi fûre que de vous-même. 



A MON H E R O S . 


LE COMTE DE 

G R A M M O N T. 

STANCES IRREGULIERES. 

O N peut aimer toute fa vie , 

Et fi l’Ame à l’Amour n’eftpas trop aflTervîe, 
Le plus févére jugement 
Ne fauroit condamner un fi doux fentiment 

D’abord c'eft une pure Eftime , 
Qu’infenfiblement on anime- 
Avec un peu plus de chaleur ; 

Nous difons mille biens d’un Objet qui nous 
touche , 

Et le charme fecret qui nous gagne le cœur 
Nous met inceflàmment le mérite à la bouche. 

Gette Eftime eft bicn-tôt une tendre Amitié, 
Cette Amitié devient une amoureufe Peine; 

Q 3 C’eft 
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C’dl un Tourment qui plaît, c’efi un Bien qui 
nous gêne, 

Et qui veut comme un mal exciter la pitié. 

Jamais tel fentiment ne fut une foibleffe; 

Mais un Air trop galant lied mal fur le retour i 
De tous ceux que j’ai vûs toucher à laVieillelïè , 
Un Comte de Grammont peut feul faire 1 A- 
mour. 

_ • i 

Ce n’eft point pour lui, Deftinécs, 

Que vous avez. réglé les tems ; 

Son Automne eft un vrai Printems, 

Et Ton Air fait honte aux années. 

Toujours errant, & jamais étranger. 

De Cour en Cour , il pourfuit quelque Belles 
Agréable & jamais fidèle, 

Il mourra plûtôt que changer. 

PuifTe-t-il chaque Eté pour le bien de la France , 
Régler nos Maréchaux fur l’ordre d’un Combat; 

Et fi bien-tôt on ne fe bat, 

Reporter à l’Amour fon autre expérience. 

Conrtray , Mardik , Arras , & dix Sièges fameux 
Par mille & mille funérailles , 

Vingt Rencontres & fept Batailles 
Doivent contenter nos Neveux. 

Qui 
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Qui du Rbein orgueilleux vit les rives foûmifes T 

Qui vit les durs Combats de Nortlingue £a Fri- 
bourg , 

Auroit pû méditer de belles Entreprifes 
Pour le fecours de Philisbourg *. 

Mais le goût des Plaifirs l’emporte fur la Gloire : 
Comte , nous nous devons l’ufage de nos jours : 
Oji a peu d’intérêt à fervlr fa Mémoire, 

Puis que c’eft pour autrui qu’elle dure toujours- 

Que fert à nos Héros de la rendre immortelle, 
Si l’on eftmort en foi lors que l’on vit en elle? 

L’Avenir te regarde autant pour le moins 
qu’eux : 

Mais pour cet Avenir fameux. 

Il doit te coûter une Vie 
Si rare & fi digne d’envie, 

Que celui qui jadis vît tout fous le Soleil, 

Ne vît jamais rien de pareil. 

Ce grand Sage avec fes Proverbes, 
Avec fa Connoiflànce d’Herbes , 

Et le refie de fes talens, 

Sans Biens comme tu vis n’eût pas vécu deux ans: 
Il eut jufqu’à huit cens Maîtreffcs 

Q 4 Et 

* Philisbourg fut pris p/%r Us Allemands le 17. de 
Septembre 
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Et n’en eut jamais tant que toi ; 

Il eut de VOrient les plus grandes Rîchcflfes, 
Mais il pilla fa Reine , & tu donnes au Roi. 

Il eft vrai qu’il a l’avantage 
D’être appellé toujours le Sage, 

Lors qu’un Prêcheur dans fon Sermon 
Veut faire entendre Salomon: 

Mais on dort à fes Paraboles ; 

Et chacun réjoui de tes moindres paroles , 
Redit après Saint-Evremond 
Il n’eft qu’un Comte de Grammont. 

Savans qui préfîdcz au Temple de Mémoire, 
Qui faites un métier de difpcnfer la Gloire, 

Et vendez fagement à nôtre vanité 
Une fauflè Immortalité; 

Amenez vos grands Perfonnages 
Rendre au mien leurs humbles hommages , 

Et ne vous fâchez point de voir tous vos Héros 
Confondus par ces quatre mots : 

"Jamais il ne fera de vie 
Plus admirée moins fuivie. 
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L E T T R E 

A Mb. LE COMTE 

,DE SAIN T-A LB A N S *. 

I L n’y a û bonne Compagnie qui ne fe 
fépare , & à plus forte raifon une So- 
ciété malheurcufe ne doit pas durer tou- 
jours. La nôtre, Mylord, eft la plusfu- 
nefte qu’on ait jamais vûë. Depuis que 
je joue chez Madame Ma^arin je n’ai 
pas eu fix fois le Spadille : le Bafte vient 
plus fouvent j mais c’eft un fourbe qui 
m’engage mal-à-propos , & qui me fait 
faire la Bête. Je ne file que des Trois de ‘ 
Pique ou deTrefle, que des Six de Cœur 
ou de Carreau. Cependant, Mylord, je 
bénis le Ciel quand on pourrait attendre 
* de moi des lamentations ou des murmu- 
res: Grâces à Dieu , je donne de bons 
Exemples , & tels que vôtre Moitié les 
peut donner : (Exemples néanmoins qui 

0j* ru»-' 

* Henri Jehnyn Comte de Saint- Albans, Chat ». - 
btllnn de U Reine Mtr» Angleterre. 
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ruinent mes Affaires , & n’accommodent 
pas les vôtres $) ce qui me fît dire hier au 
foir à -\\-Bellegarde j Je paye & ne joue 
plus , & fais ce qu'il me plaît*. 

, Confolons-nous , Mylord, nous fom- 
mes en meilleure condition que ceux qui 
gagnent nôtre Argent 5 car il vaut mieux 
endurer les injuftices que les faire. Ma- 
dame Maz.arin a les mains bonnes pour 
voler mesEiches, Ôc pourjetter une Car- 
te du Talon , quand je joue fans prendre 
avec quatre Matadors. Je m’adreffe à 
Monfieur de Monaco f , qui me dit férieu- 
fement , & avec un air de fîncerité j de 
bonne foi , Monfieur , Monfieur de Saint - 
Evremond , je regardois ailleurs : vôtre A- 
mi< Monfieur de Saijfac , rit beaucoup & 
ne décide rien ; Monfieur Courtin déclare 
que la 'vexation efl grande. Mais toutes les 
déclarations de Monfieur Courtin font peu 
d'effet 5 P Ambalfadeur efl auffi peu écou- 
té 

• < 

* Mr. de Bellegarde Oncle de Madame de Montefr 
pan , grand joueur 3 & d'une humeur un feu bruf- 
aue (s? cafricieufe , dijoit toujours quand il nétoit pas 
heureux 5 je paye j & ne joué plus 3 je fais ce 
que je veux: les autres Joueurs en firent une efptce 
de Proverbe. 

Le Prince de Monaco vint faire un tour en An- 
gleterre, en 16 7 6. 
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té dans ce logis-là , qu’il le feroit à la 
Bourfe , s’il vouloit y jullifîer le Cheva-. 
lier Layton *. Dans cette extrémité , je 
prens le Ciel à témoin , & le Ciel n’a 
pas plus de crédit que l’AmbafTadeur. 

Revenez , Mylord * venez foûtenir vos 
droits vous-même. La Campagne n’eft 
point faite pour vous. Que celui-là fe dé- 
goûte du Monde , dont le Monde eft dé- 
goûté : mais que ceux qui lui font chers 
comme vous , y demeurent toute leur Vie. 
Un Honnête-homme doit vivre & mou- 
rir dans une Capitale : & à mon avis , 
toutes les Capitales fê reduifent à Rome , 
à Londres & à Paris. Paris ne feroit plus 
le même pour vous j des Amis que vous • 
y aviez , les uns font morts , les autres 
font en prifon : Rome ne vous convient 
point i le Difciple de Saint Paul ne s’ac- 
commode pas du lieu où régné le Succef- 
feur de Saint Pierre : Londres , cette bon- 
ne ôc grande Ville vous attend > c’eft-là 
que vous devez fixer vôtre féjour. Une 
Table fort libre & de peu de couverts j 
un Hombre chez Madame j" 5 & chez 
* vous 

7 

* Ellis Layron , un des CôtvmiJJaires des PrU 
/es , que les Marchands accufoient de malverfcuion. 
f Madame la Duchejfe d' York. 
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vous des Echets > vous feront attendre la 
Mort aulfi doucement à Londres , que 
Monfieur Des Yveteaux l’a attendue à Pa- 
ris. Il mourut à quatre-vingts ans , fai- 
fant jouer une Sarabande , afin , diloit-il , 
cjue fin Ame pajfat plus doucement *. Vous 
ne choifirez pas la Mufique pour adoucir 
la rigueur de ce Paflage : mais une Vole 
à l’Hombre , & à Grimpe trois As natu- 
rels en premier contre trois N eufs 3 ter- 
mineront allez heureufement vôtre vie. 
Ce ne fera de long-tems 3 Mylord 3 fi 
Vous revenez à Londres. Je ne vous don- 
ne pas fix mois , fi vous demeurez à la 
Campagne avec cette Morale noire que 
vous y avez prife. 

* Vcytz Us Me’ langes de Vlgneul-Marville } 
Tan. T. 

Fn du troifieme Tome. 
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des Matières principales contenues dans le 
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Qn a mis une n. pour marquer que les Chiffres 
fc rapportent aux Notes , & non pas à 
l’Ouvrage meme. 


A. 

A BUncourt , admirable dans fes Tradu&ions. 
187. 11 n’eft pas le même dans Tes Préfaces 
& dans fes Letrrcs. 188 . 

A) (fliftion , comment doit êcre ménagée par les Poè- 
tes tragiques. . 1 55. cr fuiv. 

Ageftl as , comment il recommanda l’Affaire d’un de 
fes Amis. 351. 

Albret ( Céfar Phœbus d’ ) Comte de Mioffens , 
Maréchal de France 5 fa Mort. n. 21, fon Portrait. 

17* er fuiv. 

Alexandre le Grand , défauts de la maniéré dont il 
fut inftruit. q 6 % 

Aimer y ce que c’eft qu’aimer en France. 2 14. 
Alcionée Tragédie de Du Ryer eftimée. 207. 

Atne , quelle eft la preuve la plus . fenfible de fou 
Immortalité. 88. 

Ami y combien la Confiance d’un Ami rend la Vie 
heureufe. ' 35 5 - 35 ^- 

Amitié , elle eft la plus utile des Vertus. 35:5. La 
Diflimulation en doit être entièrement bannie. 
357 . 3 58. L’Amitié ne convient pas avec les fé- 
vérités de la Juftice. 35:8. Elle eft ennemie des 
trop grandes Circonfpeétions. 3^. Une trop 
vafte différence dans les Opinions, fur tout dans 
la Religion, s’accorde mal avec l’Amitié. La-mi. 

Q 7 me. 
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me. Ce qui feroit le plus propre à rendre l’A- 
mitié plus douce. i > 360. 

' Amour , le mauvais ufage qu'en ont fait nos Poètes 
tragiques. 135. & fuiv. Ses Mouvemens mal ex- 
primés fur le Théâtre. 145. On peut diftingucr 
trois differens Mouvemens de l’Amour. 14?. 1 46. 

Il alTujettit toutes les antres Pallions, 152. 1 5j.ll 
n’a rien de fort extravagant en France , & pour- 
quoi. 2]£. 

! Amour de Dieu , il produit ncceflairemcnt l’Obéif- 
fance à fa Volonté. 91* 

Andelot (François Coligni Sieur d’} Caraétere de 
fa Hardiefle. _ 1 ân. 

Andromaque 3 Tragédie de Racine, louée. 207. 

Angleterre, comment une Fille doit s’y ménager pour 
faire des Conquêtes. 108. 

Anglois , trop profonds dans leurs Recherches. 225. 
né- Quand ils font d’un Commerce fort agréa- 
ble. 22(5. Us aiment la diverfîté d’Objets dans la 
Comedie , & pourquoi. 227. Supérieurs aux au- 
tres Peuples en plu (leurs bonnes qualités, n’ont . 
pas toujours le Goût fort exquis. 240. Ils ont 
quelques vieilles Tragédies qui feroient tout-a- 
fait belles fi l’on y fàiloir les Retranchemens ne- 
ceflàires. 207. 208. Les Anglois donnent trop à 
leurs Sens fur le Théâtre. 208. 

Antoine, Amoureux de Cléopâtre n’eft pas l’Antoi- 
ne Ami de Céfar. 

Ariane , Opéra de Cambert, fon Eloge. 

ArU. fate, Jugement fur fa Poétique. 12 6. 

Athéniens , Combien la Tragédie leur fut nuifible. 

. 132. er fuiv. 

Auiignac ( l’Abbé d’ ) Voyez Hédelin. 

Augufle , ce qu’éroit le Siecle d’Aiigufte à l’égard 
des Belles-Lettres ., & des Bons Elprits. 51. 52. 
ç’a été le Siecle des excellais Poètes. 53 .Si l’on 
peut conclure de là que ç’ait été celui des Efprits 
bien faits. La-même. 
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jîy } le Vin d’Ay le plus naturel de tous les Vins. X 17. 

B. 

T> Acon , ce qu’il blâmoit dans les Hiftoricns. 1 £4. 
Baron Languedocien , avec un faux Air de la Cour 
de France j fon Caraftere. 303 . çÿ f»iv. 

Bellegarde , Joueur capricieux. n. 370. 

Beverwert (Charlotte de) louée. 36 z. 

Bienfaits , conduite à tenir dans la Prétention des 
Bienfaits. 83. 84. Æcdansleur Diftribution. 8 $. 96 . 

Boccalini , trait ingénieux qu’il lance contre Gui- 
chardin. 119. 

Boijfet , fcs Airs admirés par Luigi. Z41. 

Bonne-Chere , d’un grand fecours dans les Disgrâces, 
n 2. Confeils fur la Bonne-Chere. 11 6.0‘fuiv. 

Boffuet ( Jaques Benigne ) Eloge de tes Or ai fon s Fu- 
nèbres. 6z. Sa Mort. n. la- meme. 

Bouffons Italiens , inimitables. 217.218. 

Bouffonnerie , comment doit être ménagée fur les 
Théâtres. 218. 

Brebeuf, fa Tradu&ion en Vers de la Pbarfale géné- 
ralement eftimee. 18 9. 190. Il s’élève quelque- 
fois au delTus de fon Original , & quelquefois il 
demeure fort au delfous. 1^0. 191. Exemple d’une 
Penféc de Lucain qu’il a rendue par une Exprcf- 
fion fort inférieure à celle de l’Original, là-même. 

Jiriflol ( le Comte de ) trouvoit trop peu de vrai- 
femblance dans les Pièces Italiennes. 223. Ce qui 
lui fut répondu là delfus. là-même. 

Britannicus , Tragédie de Racine, louée. 207. 

Bruttis , louable & blâmable à différons égards pour 
avoir tué Céfar. 82. 

Caraélere de fa Bravoure. 1 80. 

C. 

Ç'Alprencde , faute qu’il commit dans fon Romande 
Cléopâtre. 211.212. 

Calvinijles 3 leur Caraétere. $>3. 54. Moyen de les 
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réunir avec les Catholiques. 99 i- 

Cambert , Fameux Mufîcicn. 236. Jugement fur Tes 
Opéra. z8f. cr fuiv.' Le Caraderc de fon Génie 
187. z88. Pafle en Angleterre. n.z^ 6 . 257.' 
Caudale ( le Duc de ) Amoureux de Madame de St. 
Loup. 4. er juiv. Sa Générofïté & grandeur d’A- 
me. 11. 12. 11 n’avoit point d’inclination pour le 
Cardinal Mazarin qui etoit difpofé à l’aimer. 1 3. 
Confeils que lui donne Mr. de St. Evremond pour 
fc bien conduire auprès du Cardinal. 13. c/ fuiv. 
Autres Avis plus généraux. 17. ct* fuiv. Portrait 
du Duc de CandaLe. 30.0* fuiv. 11 avoit peu d’in- 
clination pour les Femmes. 33. 34. Il fut fort 
regretté des Dames. 34. 3?. 

Carlijle ( la Comtefle de ) fon Pouvoir lur le Par- 
lement d’Angleterre^ 1 86\ 36 1 . ■ 

Carte de Tendre, ce quec’eflv n. 363. 

Catilina , Réflexions fur le Caraderc qu’en donne 
•Sallufte. 172. 

Catholiques, leur Caradére. 99. Comment ils pour- 
voient fe réunir avec les Réformés. là-même 

Cervantes, admirable dans fon Don Quichotte. 57. 

Ne fait cas que du Met ire vraifémb labié. *47-' 

Chatillon ( le Maréchal de ) quel étoit le vrai Ca- 
radere de fon Courage. 180. 

Chevreufe ( la Ducheffe de) la part qu’elle a eu dans 
les Guerres Civiles de France if>6, 361". 

Cicéron, le Caradere général de fes Epitres. 51. 

■Claude ( Jean) là Reponfe à Mr. Arnaud. 38; Il 
rejette la Tradition ne fait fond que fur l’Ecri'- 
. ture. 

Clerembaut ( Philippe de ) Comte: de Palluau , Maré- 
chal de France j fa Mort. ».xr> fon Portrait. 2^. 27». . 

Comédie , l’abus que les François & les Efpagnols 
en ont fait. zo^. 210. 

Comédies , le plaifirÔc l’utilité qu’elles procurent. 5 y. 
Comédie Italienne , cc que ç’eft. *17* fes Défauts. 
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Comédie Anglo'tfe , fort Eloge. z_M, Elle ne s’affu- 
ietic point fcrupuleufement aux Réglés. 

Comiques , les Comiques modernes négligent trop 
la peinture des Mœurs. 

Comparions, ordinaires des Poctes , combien en- 
niytu tes. S£: üo. Quand les Compara, forts font 
eftimablcs. 86. Elles conviennent beaucoup plus 
au Poëme épique qu’à la Tragédie. % V*, 

Com# ( le Prince de \ fe poffedoit admirablement 
bien dans la Chaleur de l’Adion. > i&i, 
Confident, l’Ufage en a etc fagement introduit lur le 

Théâtre. \ 

Confiance , de quel ufage à ceux qui fouffrent. 44_. 
Confiance ( l’Empereur ) PeredeConftamin le Grand, 
jufqu’où il pouffa la Tolérance pour les Cnre- 

tiens* ^ 

Cornait , Qualités que doit avoir une Fille pour y 

être heureufo. - ^ ff™- 

Comjerfation , comment il faut fe conduire dans la 
Converfation des Femmes. £?• 64. dans celle des 
Hommes. 6±. y fuiv. Une Délicateffe trop ex- 
quife combien incommode dans la Converia- 

tion. _ _ 

Corddüe ( Don Antonio de ) Favori de Don Juan.»., 

188. Il étoit ennemi déclaré de toutes les Ver- 
lions, & pourquoi* 

Cofneille ( Pierre ) fon Eloge. <£o. £l* Ce qu on peut 
trouver le plus à redire en lui. Ih-mème. Admi- 
rable lorfqu’il fait parler un Grec ou un Romain , 
ne fe diftinguc plus des Hommes ordinaires lort- 
qu’il s’exprime pour lui-même. 63 . 11 a outre^le 
Cara&erc de Titus. 148. Pourquoi il _ vinc a < * e * 
plaire à la Multitude. 1 £4. Il touche diffeaemment 
[ds Partions félon les differens tems de fa Vie. te-. 
même. Supérieur aux Anciens dans fes Tragédies. 
zoi. En quoi il a particulièrement excelle, 2.0^» 

Cour de France , Portrait de la Cour de France dans 
» — - les 
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les premières Années de la Regencc d’Anne d’ Au- 
triche. _ 123. fuizr. 

■ Creance , doit être libre , pourvu qu’elle ne tende 
point à troubler la Tranquilité publique. 91. 

Crequi ( François de ) Maréchal de France, n. 21* 
fon Portrait. 21.22.. 
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Eloquence , employée, à fe plaindre de Tes malheurs 
combien ridicule. 144» 

Ente 3 Héros de peu de mérite. 19a. cy fulv. s’aban- 
donne trop promtemem & trop fou vent aux pleurs. 

là-même’. 
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Epernon ( le Duc d’ ) Pere du Duc dcCandale, Ton 
Portrait. 17» 
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font du Mérité. 63. 64. Qui leur plaît le mieux 
au défaut des Amans. 64. Moyen de les fatisfâire 
dans la Convcrfation l&mime. Femmes d’un Ca- 
raderc extraordinaire, là-même. Leur grand' Cre- 
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Livre de Jure Belli er Paris. 74. Ce qui lui aman* 
ÎI U T Ppur être parfait Hiftorien. 162. 163. Comment 

il dehnifloit la Hollande. s i8<. 

Combien le Mérité de la Guerre donne du 

icliçf dans lé Monde.- . . 1^. 20. 

Hé» 







I 


DES M ATI EUES. 

H. 

T 1 Edelin (François) Abbé d’Aubignac , a fait un 
Traité^ la Pratique du Théâtre, a. 42 l’on Mot 
dcMr le Prince au fu jet d’une de fes Tragédies. 42. 
Héros , trop tendus dans nos Tragédies, pourquoi. 
-.1 4 j . csr fuiv. Quel doit être leur Caraaere. 20 J. 

20 &, 

Hifioire de France , ce qu’il faut dévelopcr pour bien 
compofer l’Hiftoire de France. itftf.Connoiflances 
neccllaircs pour écrire celle à' Angleterre 8c d 'Ef 
pagne . ' ' là-même. 

Htjlorien , il doit connoitre tous les differens Interets 
des Peuples, dont il entreprend de parler. 1 66 . 

* Comment il doit fe conduire dans la Defcription 
ùes Evenemens. ifij. 

Hiftvriens anciens , leur habileté. ï< 58 . fur quoi fon- 
' dée. itf8. cr /uiv. D’où vient qu’ils étoient plus 
propres que nos Modernes à connoitre le Carac- 
tère des Perfonnes dont ils entreprenoient de par- 
ler. Là-mime. Dans leurs Eloges il paroit une Di- 
ver fité délicate, inconnue à nos Hiftoricns. 17 1. 

V fuiv. 

Hijloriens moderne^ , peu habiles à démêler des qua- 
lircs oppofées , dans une meme Perfonne. i-yj. 
e* fuiv. Et moins encore à découvrir ces diftinc- 
tions particulières qui marquent diverfement les 
qualités. 178. 17p. Peu attentifs à connoitre les 
Hommes. 182, 

Hiftoriens François , font très-médiocres, iéi. D’ où 
vient cela. 171. c- fuiv. 

Hobbes , fon Eloge. 74. 

Hollande , elle a penfd être détruite par l’Oppofîtion du 
Prince Maurice & de Barneveld. 182. t 85. Ce que 
c’efl: que le Gouvernement de Hollande, x 8 j . 1 86. 
Hollandois , leur Caraétcre par rapport à l’Efprit. 40. 

Leur vrai naturel à l’égard de la Liberté. 1 84. 

Hommes , les plus grandes Qualités fe trouvent dans 
la plupart des Hommes , mêlées avec de grands 

Dc- 
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Défauts. 67. 68. Ils n’aiment point à fe reconnoi- 
.tré inferieurs en Railbn à qui que ce foie. ioa 
Hamere , préfenfe des Caraéteres qui. touchent, élc'- 
. rvent , intereflènt. 200. ior. 

Hor.niu-homme , comment il fe doit conduire par rap- 
port aux Bienfaits qu’il reçoit. 80. 

Horace 3 lî fon Bon-Goût eft une preuve de la déli- 
> catcÔc du'/ïécle dans lequçl il a vécu. 

t :* v 

r *• . . 

J Eunefli 5 ce qui nous occupe le plus dans la Jeunefle* 
41.45. Avantages que 1 -a Jeunefle:a furlaViéil- 
lefle par rapport à la Convention. 48. 4?. 
Immortalité de l’Ame , voyez , Ame. 

Indolence s combien avantageuse à un Vieillard. 44. 
Ingratitude du Cœur, ce que c’eft. 80. Ingratitude 
. de , l’Ame. S;. Ingratitude fondée fur l’Opinion 
de -f$pK. Mérite, ; .v . , • , / 82. 

Ingrats y il y a.moinç dTrtgrar$_qu’omne croit a & 
pourquoi. 75. 80e Dïvcrfes efpeces d’ingrats. 80 
fuiv. L’Amour de la Liberté fait des Ingrats. 82. 
Intolérance y combien déraifonnable. 85. 100. 104. & 
contraire au véritable Chriftianime. 106. Elle ne 
Vient que d’un excès de Complaifance pour nôtre 
Opinion. , pt>* 

Ijenghien (la Princefle d’ ) Reflexion qu’elle fit fur 
une longue Convcrfation d’un Amant & d’une 
Amante egalement pamonnés. 21 X. 

Italiens, Eloge de quelques Hiftoires qu’ils ont com- 
pofé en ieur Langue. 58. Défaut qui fe trouve 
dans leur Morale, la même. Ils n’ont nullement 
réiifli en fait de Tragédie. 207. Défaut de leur 
maniéré de chanter. 7- : ~ 255. 

Jurifconfultes , Écrivains fort eftJmables. 75. 74. 

ïfujies y ce qu’il faut entendre par le petit nombre 
de Juftcs dont parle l’Ecriture. . 77. 

Jufiice , le fondement & le maintien de la Société. 
73. Elle a peu de part dans les A&ions des Hom- 
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• < mes. 76.77. Faufle idée qu’on s’en fait ordinaire- 
ment. 86. La vraie Juftice proportionne la Peine au 

.. -Crime. ,86. 87. 

purification Conciliation de St. Paul avec St. Jaques, 
fur le Dogme de la Juftification. 9J .96. 

. , .. U / ... ' . , 

f Eâîure , quelle Leélure doit faire un Honncte- 
homme releglié à la Campagne. 113. c rfuiv. 

Lettre t délicatcffe fur uneSufcrjptionde Lettre, ar- 
me l’ Angleterre contre la France. 186. 

Libéralité , pourquoi elle eft rarement accompagnée 
de la Juftice. 78. Celle qui eft produite par une 
/impie facilité de naturel , n’eft qu’une foiblelfe. 79. 

Lionne ( le Marquis de ) fa Mort. ». 4t. 

Longin , avec quelle juftefle il jugeoic de la manière 
donc un Poète doit ménager l’affiftance du Ciel, 
fk la Vertu des Grands-Hommes. 197.198. 

Lucain , blâmé par Pctrone d’avoir fait une Hiftoire 
en Vers. 198. 

Lulli , fon Eloge. 136. Jugement fur quatre de fes 
Operaj Cadtnus , Alcefte , Thefée & Atys. x88 

M. 

1/ Àchiavel , a fiiit un excellent Ouvrage fur les 
Décades de Tice-Live. 73. 

Machines de Théâtre , lTJfageque les Anciens en fai- 
/oient. 243. L’Abus que les François en font. 244. 
Introduites & enfin re jettées par les Italiens./*-^»/*. 

Maire t , ncompoféune Tragedie intitulée Sophonisbe. 

». 207. 

Maitreffe , fidelle à fon Amant abfent, ce qu’on en 

. 1 doit juger. I1I# 

Malheureux , pourquoi plaints communément. 7 8. 7 9. 

Malherbe , fon Eloge. 60. Tout ce qu’il a faitn’eftpas 
egalement digne de lui. là-même. 

Mécénat , le Caradere de fon Efprit. 52. 

Médecine , quelle eft h plus fùre Partie de la Medc- 

, cine 
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cine félon Maycrnc. 169* 

Meilleraye ( le Maréchal de la) quel droit Je vrai 
Caradcre de fon Courage. 180. 

Monaco ( le Prince de ) quand il vint en Angle- 
terre. . ». 3 70. 

Montagne , en quel tems la Ledure de Tes EJfais n«us 
touche le plus. 58. fp. Caradercde cet Ouvrage. 

114. 

Morale , fi la Ledure des livres de Morale eft ne- 
ceflâirc à tin Honnête-homme. 1 13. 

Moret ( le Comte de ) Frere aîné du Marquis de 
Vardes.a.fon Caradcre. î* 


N. 


jAAtion, chaque Nation a fbn mérité. 

^ Nicolle } lelé Défenfeur de la Tradition. 


* 9 - 


O. 


r\Lcnne {le Comte d’J exilé de la Cour , & pour* 
^ quoi. ‘ ». in. 

Olonne (la Comtefle d’) aimée du Duc de Candale. 

4. f. Combien elle fut affligée de fa Mort. 3?. 
Opéra y combien propre à caufer de l’ennui. 13 1.132. 
Le chant qui régné d’un bout à l’autre eft entiè- 
rement oppofé à la vrai-temblance. 233. Ce qui 
devroit être chanté dans les Opéra. 234. Ce que 
c’eft proprement qu’un Opéra. 235. Moyen d’é- 
viter les défauts des Opéra, fans perdre ce qu’ils 
ont de divertiflant. 235. 236. 11 eft dangereux de 
blâmer l’Opera. 24Ç. Combien le* Opéra font 
propres à gâter l’efprit des Jeunes gens. 281. e r fuiv. 
Opéra François , leur Origine. ». 23 6. Leurs plus 
grands défauts. a 35 * z 3 ^‘ 

Opéra cTlJJy } ce que c’cft. 

P. . 

P Alatine (la Princefle) le Pou voir qu’elle avoit dans 
les Guerres civiles de France. 361. 
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Pafion, ingenieufe à s’exprimer par differentes Pen- 
fëes, peu pcrfuafive. 143. 144, 

Les Peines & les Plaiftrs de V Amour , Opéra de Gain- 
bert, fon Eloge. 285. 

Per/ecution pour caufe de Religion , Voyez intolé- 
rance. 

Pétrone , Réflexions fur le Portrait qu’en fait Tacite. 
17$. Son fenri ment fur le Poëme Epique.- 198. 

pharfale de Lucain , tireplus d’avantage des Grands 
Hommes qui y parodient , que l 'Enéide n’en tire 
des Dieux. 131. Le plus grand défaut de la Phar- 

* falc. . 198. 

Plaintes , les Plaintes d’une Perfonne affligée fati- 
guent fi elles durent trop long-tems. 15$ ^o’fuiv. 

Plutarque y Cara&ere de fa Morale. 114. 

Poe fie y fon génie. 5 3. 

Poètes y à qui fervent les excellens Poètes. 
Quels Portes font les plus propres pour le Çom- 

* tnerce du Monde. y_y. Combien les Coniparai- 

fons des Poëtes font ennuyeufes. if. <> 6 . 

Poètes Tragiques , voyez Tragiques. 

Pomone , Opéra de Cambert , Jugement fur cetrc 
Pièce.- • 285. 28 6. 

Ptéàcfmation , effets que produit le fendaient de lu 
Prédeftination. £2. £| 

Princes , en quoi ils devroient être principalement 
inftruits. 7 Î • 75 . 

Princejfe de Cleves, qui a fait ce Romani n. 362. 

Qt 


Q Ueroualle (Mademoifelle de) en fuite Du-cheffe de 
•■Portfaiouth. ti. 107. Confcils quelui donneMr. 
de St. Evrcmond, pour fe bien conduire en An. 
gleterre. 10&. 

Quevedo , louable pour le cas qu’il failoic de Don 
Qgùchotte. 5 y. 

Quichotte (Don) voyez Cervantes. 

Ruinant , défaut de fes Tragédies. 148. Eloge de 
Tom. III. R fes 
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fes Opéra. 14g. »jo. 

Quinte-Curce , a foin de mettre à la bouche d’Ale- 
xandre les Loix des Macédoniens. 16 j. 

R. 

D Acine, défaut du Caraftere qu’il donne à Titus. 

AV 148. 

"Ragoûts, font très-pernicieux à la Santé. ai*?. 

Rantz.au ( le Maréchal de) caraâere de fa valeur. 180. 

Récitatif des Italiens, ce que c’eft. i8tf. 

Recoanoijfance des Gens de Cour , où il y a moins 
d’égard pour le paiïc , que de deffein pour l’ave- 
nir. 84. 

Rtconnoijfans par une Inclination naturelle qu’ils onc 
pour la Reconnoiffànce. 83. Reconnoiifans imbé- 
ciles. là-mime. Diverfes autres efpeces de Recort- 
noiffans. 83. 84. 

Reformés , voyez Calvinifits. 

Religion , combien il nous importe d’étudier la Re- 
ligion; 87. 

Religion Chrétienne , elle eft préférable à toute autre 
Religion , par la pureté de fa Morale. 8p. La 
Religion confifte dans la Pratique. 96. 97. C’eft 
à cela que tend cxprclïcment la Religion Chré- 
tienne. 101. Combien elle eft propre à nous rendre 
heureux en ce Monde. 103. D’où viennent les mau* 
vaiseftets qu’elle produit parmi les Hommes. 104, 

Religion Catholique, fon Caraétere. pi.CS^ fuiv. 

Religion Reformée , quel effet elle doit produire 
dans le Cœur des Hommes. 91. Çÿ f uiv ‘ Paral- 
lèle de la Religion Reformée & de la Catholique. 
91 . 94. La Religion Reformée fait rouler le Chris- 
tianifme fut la Doftrine & fur les Créances. 96 . 

Républiques , la plupart des chofes s’y font par un 
efprit de fkâîon. 182. Quelle eftla première Ver- 
tu des Citoyens, dans les Commencemens d’une 
République. 183. Comment ils perdent l’Amour 
pour la Liberté. là-mime. 

Ré - 
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Républicains 3 d’où vient qu’ils font Ingrats. 8 a; 

Rochefoucault (le Duc de la) fon Portrait, a£. Eft un 
des Auteurs de la Princejje de Cleves, - 

Rohan (le Duc de) fes Réflexions fur les Commentaires 
de Cefar , & ce qu’on en doit penfer. 73. 

Rois , ce qui les porte à fe faire des Favoris. 3^3. 
Leur Amitié combien dangereufe à un Favori im- 
prudent. _ 154. 

Romains , leur Vie étoit occupée aux fon&ions dif- 
ferentes de plufieurs Profcflions. 168. fSf /wv. 
Quel avantage leur revènoit de Cette Conduite. 
là-même. Quel fruit en rctiroit la République. 

170 , 17 1 * 

Rotrou , Auteur d’une Tragédie intitulée Venceflas , *07. 

Ruvqny le Marquis de) Pere du Comte de Gallway , 
fon Portrait, it, ia. 

S. 

Ç A$e[fc j en quel terns elle eft d’ufage. 4?. 

^Sallujle , fon habileté à peindre le Génie particu- 
lier de ceux qu’il veut faire connoitre, 1 7 a.çg' /wV, 

$*l raie eft par tout inférieur à Virgile dans fa Tra- 
duction de l’ Enéide . igi. Eloge de cette Traduc- 
tien. là-mime. H n’a pas bien jugé des Caractères 
répandus dans l 'Enéide, jÿz. Eft un des Auteurs 
de la Princejje de Çleves. », 361. 

Sempronia 3 Réflexions fur l’habileté avec laquelle 
Sallufte a fait fon Portrait. 173. 

Sénéque, Caraétere de fes Ouvrages 114. 

Siècle d’Augufte , voyez Augufie. 

■Sluje , Chanoine de Liege , Ton Eloge. 74. 

Société , fure quoi il faut compter dans la Société. 6tf. 

Sourdiac (Iç Marquis de) a inventé les Machines des 
premiers Opéra François. g. ijtp. a8ÿ, aS 6 . 

St de , propre aux Eloges & aux Caraaeres 3 parfai- 
tement connu des Anciens. 176. 

Stilicon i Tragédie de Corneille Je Jeune. 207. 

Rytla, avec quelle habileté Sallufte a fait fon Carae. 
1 tere. ■" 114. 

R 4 ‘ T. 
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* 'T'Acite , fon adfeffe à particularifer le Caraftere de 

• Pétrone. ’ 173. 

Théâtre y d’ou venoit le merveilleux du Théâtre des 
Anciens. 127. Le Miniftere des Dieux ne peut ê* 
tre employé fur nos Théâtres. Là-même. Celui 
des Anges & des Saints ne fauroit y ctre fouffèrt. 

127. 12 8. 

Théologal y Aveu indiferer d’un Théologal. 164. Plai- 
doyé ridicule en fa faveur. 2 £9* fi*™. 

Tite-Live y exaét à marquer l’abolition, ou l’ctablif- 
fement des Loix. 164. 

Tolérance , jufqu’où elle doit s’étendre 51. voyez. 
Intolérance. 

Traducteurs Fr an foie , ils femblent être convaincus 
de la fteriliré de leur Efprit. 188. On peut efti- 
mer leur Travail , fans faire grand cas de leur 
Génie. 1 $9. 

Tragédie , fi Pu Page en devoit être permis dans A- 
thenes. 132. £jr fuiv. Elle eft moins dangereulc 
parmi nous. 134. 13 f. Elle eft pleine de bons E- 
xcmples. 13p. 140. Un des grands défauts qu’on 
y commet. 148. La Tragédie fut le premier D i- 
vertiifement des Romains. 221. En quel rems el- 
le commença à leur déplaire. Là-même. 

Tragiques (Anciens Poètes) ce qui leur manquoir. 
203. Faifoient entrer trop de Dieux & de Déelfes 
dans leurs Tragédies, la même. En quoi ils ont ex- 
cellé. 20f. 

Trifian , Auteur de la Mariant. 207. 

Turenne (le Vicomte de) a paffé pour timide & irre* 
fol u, mais fans fondement. i8x- 


V Ertu , elle eft accompagnée d’oppofîtion & de 
v contrainte. 47. 

Viandes , celles qu’on peut avoir commodément font 

1 •’ les 
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les meilleures , pourvu qu’elles foient bien choi- 
/ïcs. ii 8. 1 19. Differentes efpeces & propriétés 
des meilleures Viandes. là-méme. 

Vieillard 3 Caraôerc qu’il faut donner à un Vieillard 
amoureux dans une Piece de Théâtre. 151.151* 
Vieilles-gens , leur Privilège. 45. Ce qui les engage à 
fe retirer infenfiblement des Cours. 48. Injuitîcc 
des Plaintes qu’ils font contre les Jeunes-gens. 49. 
Vieillejjiy ce qui nous occupe le plus dans la Vieil- 
lcfle. 1. ar'fuiv. 

Vins de Champagne, excelletts. 117. Ceux de Bour- 
gogne moins cilimés./4->»^w. Differentes efpeces 
de Vins de Champagne. là-meme, 

Virgile 3 fon habileté à toucher le Coeur. 145. Trop 
porté à exciter la Pitié. Les Cara&crcsdefor* 
Enéide fades Sc dégoutans.ioo. Combien cft admi- 
rable la Pocfic de Virgile. 202. 

Voiture y trop amoureux de quelques-unes de fes Pro- 
duftions. tfi.rfs. Quiapublié fes Oeuvres, n.6 1. 
Voffius ( Ifaac ) fa Crédulité. 67, 


W. 


Aller (Edmond) fon Elogi 


e. 


p.s. 71» 


Y. 


yVeteaux (Des) meurt en Efprit fort. 372»; 


Z. 


Z Ele perfecutcur , très-mal fondé. 8^. & fuh. 

205. 20*. 


F I N. 
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